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ACTEURS 

C  L  Ê  O  N. 

M.  O  R  0  N  T  E  ,   Oncle  de  Clèon. 

SOPHIE,  promife  à  Cléon, 

DUBOIS,   Falet  de  M,  Oronte. 

HORTENSE,  jeune  veuve. 

FINETTE,   Suivante  dHortenfe. 

M  O  N  D  O  R  ,  ami  dHonenfe. 

D  A  M  I  S. 

J  A  V  A  R  D  3  créancier  de  Cléon, 

UN    CHEVALIER  ^ 

Gafcon.  \  Joueurs, 

U  N    B  A  R  0  N.  3 

UN    CHANTEUR. 

UNE  MARCHANDE  DE  MODES. 

UN    HUISSIER. 

BONNESSERRE,  Brocanteur. 

UN    VALET. 


L'ECOLE 

DE  LA  JEUNESSE, 

o  u 
LE   BARNEVELT    FRANÇAIS, 

COMEDIE. 
ACTE  PREMIER. 

La  Scène  ejl  che^  M.  Oronte. 


SCENE    PREMIERE, 

FINETTE,  DUBOIS. 

FINETTE. 
Ariette. 

J  E  veux  parler  ou  me  taire  , 
Selon  qu'il  me  plaît  à  moi. 
Ce  n'eft  point  là  ton  affaire  , 
Dis  comme  nous  ,  ou  tai^-tof. 
VaJet  d'un  jeune  homme  aimable, 
Au  lieu  d'être  fon  Mentor , 

Aij 


%         TEeOLE  DE  LA  JEUNESSE; 

Si  tu  te  rendois  traitable  , 

Tu  vaudrois  ton  pefant  d'or. 

Va  ,   crois-moi  ,  change  de  gamme. 

Dubois  fait  de  fignes  d'impatience ,  comme  s'il  vou- 
lait l'interrompre. 
Hem  ?  Plaît-il  ?  Ah  !  pauvre  corps  ! 
De  la  langue  d'une  femme. 
Tu  veux  régler  les  reflbrts  ! 
Tu  n'auras  pas  cette  gloire. 
Défends  au  feu  de  brûler  , 
Au  Procureur  de  voler  , 
Au  Roffignol  de  chanter  j 
Au  Mufîcien  de  boire  ,• 
Après  ces  prodiges-là , 
Ton  projet  s'accomplira. 
Je  veux  parler  ,  &c. 

DUBOIS. 
Et  moi ,  je  ne  veux  rien  entendre. 
Sortez  ,  votre  préfence  en  ces  lieux  me  déplaît. 

FINETTE. 
Tu  prends  un  ton  de  maître  ,  à  ce  qu'il  me  paroît. 
Je  n'y  viens  pas  pour  toi. 

DUBOIS. 

Sortez  fans  plus  attendre. 
FINETTE. 
ÏI  faut  auparavant  que  je  parle  à  Cléon. 
D  U  B  O  I  S. 
Eh  quoi  !  tous  les  jours  de  la  vie  , 
Dans  votre  maudite  maifon  , 
Du  matin  jufqu'au  foir  ,  il  s'enferme  &  s'oublie  ; 
Wavez-vous  pas  atfez  le  temps  de  lui  parler  i 
FINETTE. 
Eh  !  peat'il  voir  meilleure  compagnie  I 
DUBOIS. 
Ah  !  que  ,  fi  vous  vouliez  ne  rien  diffimuler  , 
Vous  diriez  autrement  ! 

FINETTE. 

Mais  Hortenfe  eu  jolie; 
C'eft  une  veuve  encor  dans  fon  priqtems. 
Dont  Tefprit  cultivé,  les  grâces ,  les  talens.  — - 

DUBOIS. 
Elle  n'a  de  talens  que  ceux  d'une  coquette 
Qui  veut  attirer  les  galans. 
FINETTE. 
Parle  donc  ,  infolent  ! 

DUBOIS. 
Oui ,  je  vous  le  re'pete , 


C  0  M  E'  D  I  E:       ' 

Ce  n'eft  qu'à  force  d'art  qu'elle  fçalt  les  charmer. 
Tout  eft  faux  dans  fon  air  ,  foo  maintien  ,  fa  parure  ; 
Tout,  jufqu'à  fon  filence ,   2i,nonce  l'impof^ure: 
Et  Cléon  ,  fans  rougir ,  &  Ciéon  peur  l'aimer  ! 
Se  dérobant  pour  elle  aux  vœux  de  fa  famille, 
Il  traite  avec  mépris  la  plus  aimable  fille.  . .. 
Tout  autre  de  lui  plaire  auroit  fait  fon  bonheur; 
Mais  Cléon  aveuglé  fe  plaît  à  fon  erreur. 
Que  fon  oncle  ,  animé  d'une  jufte  colère, 
Le  remette  à  l'état  où  l'a  laiffé  fon  père , 
Que  fans  biens ,  fans  honneur ,  abandonné ,  profcrit  f 
A  la  honte  &  l'opprobre  il  fe  trouve  réduit  : 
Rien  ne  le  touche  plus  j  fon  ame  en  léthargie  > 
Par  vous  feules  enfin  tient  encore  à  la  vie. 
Rendez-le-nous  de  grâce.  En  vérité. 
Vous  le  devez  ;  &  fi  la  probité.  — 
FINETTE,  riam. 
Ah,  ah,  ah. 

DUBOIS, 
Vous  riez 

FINETTE. 
Je  ris  de  la  morale 
Qu'avec  un  ton  pédant  Mons  Dubois  nous  étale. 
C'eft  temps  perdu ,  mon  cher  :  &  ne  fçais-tu  pas  bien 
Qu'entre  gens  comme  nous  ,  ces  mots-là  ne  font  rien  ? 
Ton  Maître  eft  fou  ;  qu'importe,  &  qui  te  le  contefte  ? 
Fais  ta  main  ;  voilà  tout,  &  moque-toi  du  reftej 
LaifiTe  la  probité  pour  ce  qu'elle  eft. 

DUBOIS  veut  répondre  ,   G-  ne  trouvant  point  de  terme 
qui  lui  convienne  f  il  fort  avec  indignation. 

Adieu. 


% 


SCENE    IL 

FINETTE,    feule. 

.  Elle  regarde  fortir  Dubois. 

VJ  E  garçon-là  ne  nous  ménage  guêres. 
Son  zèle  pourroit  bien  déranger  nos  affaires  : 
S'il  étoit  écouté ,  nous  n'aurions  pas  beau  jeu. 
Heureufement  pour  nous  ,  malgré  toutes  fes  peines, 

Nous  tenons  Cléon  dans  nos  chaînes. 
Mais  le  voici ,  je  crois  :  oh  !  non  ,  c'eft  le  Vieillard  ; 


î  'VËCÔL'E  Dt  LA  MmESSE, 

S'il  me  voyoit  ici.. .  .  Gagnons  vite  la  pottc. 

Elle  fort. 


SCENE     I  1  L 

M.    ORONTE,DUBOISi 

M.     O  R  O  N  T  E ,  u/ze  Lerrre  à  la  main. 

X-i  'Ingrat  !  de  mes  bontés  abufcr  de  la  forte  ? 
Mais  j'y  faurai  mettre  ordre  ,  &  plutôt  que  plus  tard» 
Ma  complaifance  enfin  deviendroit  condamnable  j 
De  fes  égaremens  je  me  croirois  coupable  , 

Si  je  n'en  arrêtois  le  cours. 
DUBOIS. 

Mais  n'eft-il  point  d'autre  refTource  ? 
Voyez-le  encor  ,   Monfîeur  ,  peut-être  vos  difcours 
Des  vertus  dans  fon  cœur  ranimeront  la  fource. 

O  R  O  N  T  E, 
Pour  en  venir  à  bout  que  n*ai-je  point  tenté  ? 
A  tout  ce  que  j'ai  fait  n'a-t-il  point  réfifté^ 

Ariette. 

Quand  le  feu  de  la  guerre 
S'allume  fur  la  terre  , 
On  efpere  la  paix  : 
Quand   les  vents  &  l'orage 
Sur  l'onde    font  ravage  , 
Le  calme  vient  après. 
Mais  que  peut-on  attendre 
D'un  jeune  évaporé 
A  foi-même  livré  , 
Qui  ne  veut  rien  entendre  i 
Non  ,  non  ,  de  fes  excès 
Il  ne  revient  jamais. 

DUBOIS. 

II  peut  en  revenir  ;  ayez  quelque  efpérance. 

Je  dois  bien  connoître  Cléon; 
Il  me  doit  à  peu  pr}s   fon  éducation. 
Attaché  près  de  lui  dès  fa  plus  tendre  enfance  , 
J'ai  fuivi  le  progrès  que  faifoit  fa  raifon. 
J'ai  toujours  remarqué  ,  malgré  fa  pétulance  , 

Que  le  fond  du  coeur  étoit  bon. 
Quelquefois  je  lui  parle  avec  toute  licence  ; 


e  O  M  E  D  I  E, 
S'il  n'en  profite  pas ,  il  m'ëcoute  du  moins  : 
Je  ne  demande  pas  d'autres  fruits  de  mes  foins. 

Emporté  par  le  feu  de  l'âge  , 
Ses  yeux  d'un  voile  épais  à  préfent  font  couverts  .• 

Laiffez  dîffiper  le  nuage  , 
Vous  le  verrez  bientôt  rougir  de  ks  travers  • 
Et  l'aimable  Sophie  aura  cet  avantage  - 

O  R  O  N  T  E. 
Sophie  !  il  ne  faut  plus  fonger  à  les  unir. 
Cet  himen  autrefois  auroit  fait  mon  plaifîr  ,• 

.Mais  à  préfent ,  j'en  craindrois  trop  la  fuite 
L  une  a  mille  vertus  ,  &  l'autre  eft  fans  conduite  • 
Elle-même  a  ces  nœuds  ne  doit  plus  confentir.     ' 

Son  cœur  en  murmure  peut-être  : 
Quand  d'un  noble  courroux  elle  devroit  s'armer 

Elle  eit  foible  affèz  pour  l'aimer.  * 

DUBOIS. 
Monfieur ,    Monfieur  ;  —  mon  jeune  maître  . 
tJtez-lui  fes  detauts ,  elt  bien  fait  pour  charmer 
O  R  O  N  T  E. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  j'ai  pour  Sophie 

Un  parti  cjui  lui  convient  mieux  • 
Elle  y  pourra  trouver  le  bonheur  de  fa  vie  , 
Pour  peu  qu'à  mes  defîrs  elle  accorde  fes  vœux 
Ici,  dans  un  moment,  je  compte  l'en  inftruire* 
A  mon  neveu  ,  fur-tout ,  garde-toi  de  rien  dire  • 

Va  porter  ma  lettre  où  tu  fçais.  ' 

.    o     .  .     ■'^  ^"''  ^°^^^  ^*  ^"^'■e  5«'^^  tenoît. 
Je  vois  Sophie.  —  Adieu. 

Dubois  fort. 


SCENE    IF. 

M.    ORONTE,   SOPHIE. 
O  R  O  N  T  E. 

M.  fiiia     r.    j     ,      ^  ^°?  chagrins  pafles  , 
Ma  fille  ,  perdez  la  mémoire  ,•  ^         ' 

Ciéon   n'eft  pas  digne  de  vous  : 

De  vos  attraits  je  veux  venger  lu  gloire 

En  vous  donnant  un  autre  époux.       * 

SOPHIE 

Vous  avez  fbr  mon  fort  une  entière  puiiTance  : 


t  L'ECOLE  DE  LA  JEUNESSE; 

Je  fçais  que  jt  dois  tout  à  vos  foins  généreux  : 

Orpheline  dès  mon  enfance  , 
J'ai  paffé  près  de  vous  les  jours  les  plus  heureux* 
Vous  avez  à  Cléon  engagé  ma  tendreflfe  ; 

J'ai  foufcrit  fans  peine  à  ce  choix. 
Vous  voulez  aujourd'hui  m'impofer  d'autres  loix.  — 
Comment  vaincre  l'amour  &  ma  propre  foibleffe  ? 

Ariette. 

Ma  flamme  eft  trop  chère  à  mon  cœur  i 
Malgré  les  maux  qu'elle  me  caufe  , 
J'y  trouve  encor  plus  de  douceur 
.    Qu'au  changement  qu'on  me  propofe» 
Pour  moi  l'amour  eft  un  plaifîr  , 
Même  dans  fa  rigueur  extrême.  — 
Ah  !  fi  jamais  l'ingrat  que  j'aime , 
Sous  mes  loix  pouvait  revenir  , 
L'amour  feroit  mon  bien  fuprême» 

O  R  O  N  T  E  ,  avec  un  certain  dépit. 
Employez  donc  vos  foins  pour  le  rendre  à  lui-même. 
Faites  valoir  les  droits  que  vous  donne  l'amour. 
Aux  devoirs ,  aux  vertus  ménagez  fon  retour , 
Et  difputez  fon  cœur  à  la  beauté  qu'il  aime. 

Ce  n'efl  qu'au  nom  de  votre  époux 

Que  je  pourrai  le  reconnoître  : 
Qu'il  brife  tous  les  nœuds  qui  l'empêchent  de  l'être , 
Ou  qu'il  craigne  avant  peu  l'effet  de  mon  courroux. 

Il  fort. 


M 


SCENE    F. 

SOPHIE    feule. 


Onfierr  Oronte  eft  aigri  ;  comment  faire  ? 

Cléon  ,  au  lieu  de  l'apaifer  , 
Semble  ne  s'occuper  qu'à  braver  fa  colère  j 

Je  tâvhe  en  vaia  de  Texcufer. 

Mais  e;l-ce  à  moi  ,   quand  il  m'offenfe , 

A  prendre  feuiç  ma  défenfe  ? 
Oui  ,  je  le  dois  ;  oui ,  malgré  fes  erreurs, 

Si  j'ai  bien  fçi.i  lire  en  Ion  aine  , 
Nous  lui  devons  autant  de  pitié  que  de  blâme. 
De  la  féduftion  les  prelliges  trompeurs 
Ont  furprisTa  jeuatife  ,  ai  caufe  no.s  malheurs. 

Ariette 


\  e  O  M  E  D  I  E; 

Ariette. 

Cher  objet  de  ma  tendrefle  , 
Si  tu  cherches  le  bonheur  , 
Pourquoi  donc  le  fuir  fans  cefTe  ? 
Viens  le  chercher  dans  mon  cœur. 
Ma  rivale  a  fçu  te  plaire  , 
Ses  attraits  te  font  la  loi  : 
Mais  eft-elle  auffi  lîncére  , 
T'aime-t-elle   autant  que  moi  ? 
Viens  ,  ne  fois  donc  plus  rébelle. 
Le  plus  tendre  amour  t'apelle. 
Si  tu  cherches  le  bonheur, 
Cher  objet  de  ma  tendteffè  , 
Pourquoi  donc  le  fuir  fans  celTe  ? 
Viens  le  chercher  dans  mon  cœur. 


e= 


SCENE    V  I. 

SOPHIE,   CLEON. 
C  L  E  O  N. 


E 


H  quoi  !  c'eft  vous ,  belle  Sophie  I 
En  vérité ,  je  fuis  enchanté  de  vous  voir. 
Chaque  jour  à  mes  yeux  vous  offre  plus  jolie, 
Et  donne  à  vos  attraits  je  ne  fçais  quel  pouvoir.  — • 

SOPHIE. 
Dont  il  vous  eîlaifé  ,  Monfieur  ,  de  vous  défendre. 

CLEON. 
Vous  avez  de  l'humeur  !  —  oui —  je  fuis  dans  mon  tort« 

Allons  ,   grondez-moi  donc  bien  fort. 
Et  puis  faifons  la  paix  5  car  mon  cœur  efl  trop  tendre 

Pour  foutenir  lonc^-tems  votre  courroux  j 
Et  pour  vous  le  prouver  — 

(  Il  veut  remhrajfer.  ) 
S  O  P  H  I  E  /e  repoujjunt. 

Cléon  ,  n.odérez-vous. 
Réfervez  ces  tranfports  à  votre  chère  Hortenfe* 

CLEON. 
Hortenfe  !  Ah  !  vous  donnez  aulfi  dans  cette  erreur! 
Vous  m'en  croyez  amoureux  !  en  honneur  , 
Le  parallèle   vous  offeufe. 
Je  lui  rends  ,  il  eft  vrai  ,  vifite  affcz  fouvent, 
Et  j'y  trouve  toujours  fort  bonne  coinpagoie  : 

B 


h 


fid         V ECOLE  DE  LA  JEUNESSE; 

Mais ,  croyez-moi ,  le  cœur  n'eft  pas  de  la  partie  ; 
Vous  vous  feriez  grand  tort  d'en  douter  un  moment. 
SOPHIE. 
Défabufez  donc  tout  le  monde , 
Défabufez  votre  oncle  le  premier. 
Sur  lui  pour  l'avenir  tout  votre  efpoir  fe  fonde; 
Que  voulez-vous  qu'il  penfe  ? 

C  L  E  O  N. 

Il  eft  bien  finguHer 
Qu'un  oncle  pour  qui  j'ai  tout  le  refpeft  poiTible  » 
PuiflTe  s'imaginer  ;  —  mais  brifons  là-deflTus  : 

Mon  coe-ur  pour  vous  feule  eft  fenfible  ; 
Par  quels  ferraens  faut-il  — 

SOPHIE. 

Ils  feroient  fuperflus  ; 
Je  veux  une  preuve  plus  sûre. 
Notre  hymen  paroiffoit  l'objet  de  tous  vos  vœux  ; 
Monfieur  Oronte  afpire  à  voir  former  ces  nœuds  : 
Qui  vous  empêche  de  conclure  ? 
C  L  E  O  N. 
Qjii, —  Je  penfe  en  effet — que  c'eft  le  vrai  moyen.— 

Et  qu'en  formant  ce  beau  lien  — 
On  n'auroit  plus  du  moins  de  reproche  à  me  faire.  — ^ 
Mais  nous  fommes  encor  bien  jeunes  tous  les  deux. 
Pour  s'aimer  ,  eft-il  nécelTaire 
De  faire  venir  le  Notaire  ? 
Soyons  tous  deux  d'accord,  &  nous  ferons  heureux. 

A    R    I    E   T   T   £. 

Pourquoi  chercher  la  peine 
Dont  on  peut  s'affranchir  i 
L'hymen  eft  une  chaîne  , 
L'amour  eft  un  plaifir. 
L'amour  offre  à  nos  cœurs 
Les  plus  douces  faveurs , 
Sur  un  trône  de  fleurs 
11  régit  fon  empire. 
Quand  J'Hymen  une  fois 
Nous   retient  fous  fes  loix, 
On  languit ,  on  foupire. 
Sur  un  trône  de  fleurs 
L'amour  règne  en   nos  cœurs,' 
L'Hymen  traîne  aprcs  lui 
La  trifteffe  &  l'ennui. 
Pourquoi  chercher  la  peine 
Dont  on  peut  s'affranchir  <■ 


^0  M  E  D  I  Ei  XTii 

L'Hymen  eft  une  chaîne , 
L'amour  eft  un  plaifir. 

SOPHIE. 
Songez-vous  bien  à  qui  s'adreflTe  ce  difcours  ? 
Au  digoe  objet  de  vos  folles  amours  , 
D'un  ttl  projet  allez  vanter  les  charmes; 

Mon  cœur  n'en  fera  point  jaloux. 
Pour  vaincre  le  penchant  qui  m'attachoit  à  vous  i 
Grâce  au  Ciel  ,  vous  venez  de  me  prêter  des  armes 
Dont  je  me  fervirai  ;  je  vous  le  promets  bien. 

C  L  E  O  N. 
Mais  écoutez-moi  donc. 

SOPHIE,  Sortant. 

Non,  je  n'écoute  rien. 


SCENE    VIL 

c  L  E  o  N  ,  /ei//. 

V^'Eft  tout  de  bon  ,  je  crois,-  —  l'aventure  eft  unique. 
Voilà  Mademoifelle  à  préfent  qui  fe  pique. 
On  fait  bien  d'efiimer  cette  haute  vertu 
Qui  rend  à  fcs  devoirs  une  femme  fidelle  : 
Mais,  parbleu  !  fe  brouiller  pour  une  bagatelle; 
C'eftceque  l'on  n'a  jamais  vu. 


SCENE    V IIL 

CLE  ON,   ORONTE. 
o  R  O  N  T  E. 

»f  E  viens  de  voir  Sophie  en  larmes  ; 
Elle  fortoit  d'auprès  de  vous. 
Que  s'eft-il  donc  palTé  qui  caufe  fes  allarmes  ? 
Voyons. 

C  L  E  O  N. 
Je  n'en  fçais  rien  \  nous  caufions  entre  nous. 
Sur  un  point  de  peu  d'importance  , 
Nous  nous  forames  trouvés  d'un  avis  différent. — 

ORONTE. 
Taif&z-vous, 

Bij 


\ 


■lu        VECOLE  DE  LA  JEUNESSE  ^ 

C  L  E  O  N. 
Mais  ,  mon  Oncle.  — 

O  R  O  N  T  E. 

Il  fuffit  ,  îe  m'entend* 
Voilà  le  fruit,  apparemment, 
Des  leçons  que  vous  donne  Hortenfe, 
C'eft  d'elle  qu'à  préfent  vous  recevez  des  loix; 
De  tous  vos  fentimens  arbitre  fouveraine  , 
Il  fuffit  qu'elle  parle  ,  &  foudain  ,  à  fa  voix , 
Votfe  cœur  lui  foumet  fon  amour  &  fa  haine. 
Ariette. 
Au   Tourbillon  qui  t'entraîne  » 
Lâche  ,  tu  crains  de  réfifter. 
Tu  vois  ta  perte  certaine  , 
Et  tu  t'y  laiffes  emporter. 
Le  cri  de  la  vertu 
En  vain  s'élève 
Dans  ton  cœur  combattu. 
Loin  d'entendre  fa  voix, 
Ton  cœur  fe  fouleve  , 
Et  brave  fes  droits. 
Au  tourbillon  ,  &c. 

C  L  E  9  N. 
Eh  !  bien  ,  je  reconnois  mon  tort. 
(  A  jan.  )  Pour  l'adoucir  il  eft  befoin  de  feindre. 
(  Haut.  )  Mon  Oncle ,  calmez  ce  tranfport  ; 
Vous  n'aurez  déformais  nul  fujet  de  vous  plaindre» 

O  R  O  N  T  E  ,  fèrieux. 
Tu  ne  reverras  plus  Hortenfe  1 

C  L  E  O  N. 

J'y  confens. 
O  R  O  N  T  E. 
Et  tu  rendras  à  la  tendre  Sophie 
Un  cœur  fi.lele  à  fcs  premiers  fermens  I 
Tu  ne  me  réponds  rien  ! 

C  L  E  O  N. 
C'eft  ma  plus  chère  envie, 
O  R  O  N  T  E. 
N'afFe^e   point  ici  de  feutiment  joué  : 
Si  tu  fens  pour  Sophie  un  amour  bien  fincere , 
Ce  jour  même  ,  ce  jour ,  je  termine  l'affaire  ; 
Je  te  rends ,  à  ce  prix ,  toute  mon  amitié  : 

(  Dubois  entre.  ) 
Mais  fi  de  me  tromper  tu  ceux  être  capable  , 
Je  ne  te  connois  plus  i  —  fais  à  pré^^nt  ton  choix  , 
Le  mien  elt  fait, 

(  Il  fort.  ) 
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SCENE    IX. 

CLEON,  DUBOIS. 
DUBOIS. 


M 


Onfîeur. 

CLEON. 

Ah  !  ah  !  c'eft  toi ,  Dubois  ! 
(  A  part.  ) 
Vit  on  jamais  rien  de  femblable  ? 

DUBOIS. 
Eh  bien  !  êtes-vous  décidé  ? 

CLEON. 
Oh  !  parbleu  ,  laifTe-nioi  tranquille  i 
En  honneur  ,  je  fuis  excédé. 

DUBOIS,  ironiquement. 
C'eft  votre  faute  aulli ,  vous  êtes  trop  facile. 

CLEON. 
Mais  —  ai-ie  tort  ?  voyons. —  Contre  ma  liberté 

Ici  tout  le  monde  confpire. 
Du  matin  jufqu'au  foir  je  fuis  perfécuté. 
Jeune  encore ,  &  j'ofe  le  dire  , 
En  état  d'être  préfenté 
Dans  un  certain  monde. — 
DUBOIS. 

Sans  doute. 
CLEON. 
On  prétend  me  forcer  à  tout  abandonner, 

Et,  quelque  chofe  qu'il  m'en  coûte  » 
Il  faut  me  laifTer  enchaîner. 
Je  fuis  libre  — 

DUBOIS. 
Qui  ?  vous  !  dites  moi  ,  je  vous  prie , 
Qu'êft-ce  donc  qu'un  efclave  ?  î]  me  paroît  à  moi  , 
Que  c'eft  quelqu'un  fur-rouf   rioiu  l'ame  eft  affervie  , 
Qui  n'a  ni  vo^onris  ni  fentimens  à  foi  ; 
Qui  devant  Con  ty^n ,  paie  &  tremb'ant  d'effroi , 

Change  avec  lui  de  goût ,  de  fantaille. — 
Enfin  —  qui  vous  reffemble  ,  ôi  tel  que  je  vous  voî. 
Une  Maîtrefle  intéreffée 
Tourne  votre  efprir  à  fon  gré. 
Sans  relâcne,  atrentif  à  lire  en  fa  pcnfée  , 
Ce  qui  vient  de  fa  part  à  vos  yeux  eft  facré.        • 
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Les  amis ,  les  flateurs  à  gages 

Dont  elle  compofe  fa  Cour  , 
Ont  foin  de  vous  la  peindre  avec  tant  d'avantages  ^ 
Que  leur  fimple  récit  vous  enivre  d'amour. 
Pour  vivre  au  milieu  d'eux,  pour  charmer  votre  Belles 
Il  a  fallu  de  plus  adopter  leurs  travers. 
Cette  fimplicité  qui  vous  ell  naturelle  , 
J^  fait  place  au  fracas  ,   au  brillant  ,  aux  grands  airs. 

Vous  qui  n'étiez  pas  né  pour  l'être. 
Vous  qui  d'en  rencontrer  paroiffiez  fi  furpris  ^^ 
Vous  êtes  à  préfent ,  grâce  à  vos  bons  amis , 

Le  plus  étourdi  Petit-Maître.  — 

C  L  E  O  N  ,  vivement. 

Quoi  !  tout  de  bon  ?  Eh  bien  !  ie  fuis  comblé. 

Tu  crois  par-là  me  faire  injure, 
En  fuivant  les  tranfports  d'un  zèle  mal  réglé.— ^ 
DUBOIS. 
Quoi  \  vous  pouvez  ! 

C  L  E  O  N. 

Oui ,  je  t'afTure. 
Tu  ne  fçais  pas  ,  efprit  borné  , 
Qu'un  Petit-Maître  vif,  par  les  grâces  orné, 
Efl  un  homme  charmant  ,  &  —  quoiqu'on  en  murmure, 
Le  chef-d'œuvre  de  la  Nature. 

Ariette. 

Adoré  ,  pourfuivi  des  Belles  , 
Il  ell  l'ame  de  leurs  plaifirs. 
Il  enchaîne  les  plus  rebelles, 
Et  les  fou  met  à  fes  defirs. 
La  gaîré  ,  la  vive  faillie 
AflTaîfonnent  fon  entretien  ; 
Son  coeur  léger  fe  multiplie  , 
Il  efl:  à  tout ,  il  n'eil  à  rien. 

Lors  même  qu'il  fe  lie , 

11  n'a  point  de  lien  , 
Et  c'efl:  l'enfant  de  la  Folie. 

DUBOIS,   ironiquement. 
Oui,   vous'êces  tous  fort  aimables, 
Vous  avez  pour  briller  les  plus  rares  talens , 
Et  vous  feriez  inimitables  , 
Si  vous  aviez  une  once  de  bon  fens  : 
Mais  de  ces  Elégans  que  votre  cœur  admire , 

Remarquez  bien  quelle  eli  la  fin. 
Voyez  ^îoiidor. 
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C  L  E  O  N. 
Mondor  ! 

DUBOIS. 

Oui ,  ce  vieux  libertin  , 
Dont  les  nobles  confeils  ont  fur  vous  tant  d'empire» 
Ceft  peu  d'avoir  perdu  fon  état  &  fon  bien  ; 
De  s'être  fait  lui-même  un  objet  de  rifée  ; 
S'il  parle ,  à  chaque  infiant  fa  poitrine  épuifée 
Par  fa  toux  fatiguante  ,  interrompt  l'entretien  ; 
S'il  marche  ,  l'on  croit  voir  une  machine  ufée  ,' 
Dont  les  foibles  reffbrts  ne  tiennent  plus  à  ^en 

UN    V  A  L  E  T,   à  Cléon/ 
Monfieur  ,  une  perfonne  efi-Ià  qui  vous  demande, 

D  U  B  O  I  S  ,  ûw  Vdet. 
Qu'eft-ce  i 

C  L  E  O  N. 

Vas  y  voir. 

DUBOIS. 
Moi? 
C  L  E  O  N. 

Oui. 
DUBOIS. 

-,     .,        ,  ,,.        C'eft  que  j'appreTiende.  — ' 
Car  il  en  elt  de^a  venu  "^ 

Que  j'ai  congédiés  du  mieux  que  je  l'ai  pu. 

C  L  E  O  N- 

Qui  donc  ? 

DUBOIS,    un  'peu  hrufquemenf. 

Des  créanciers  dont  la  troupe  incivile 
Offre,  au  prix  que  l'on  veut,  vos  billets  par  la  ville 
Et  qui ,  chaque  matin  dans  l'antichambre  affis  ,         ' 
Pendant  que  vous  dormez ,  m'aflTomment  de  leuis  cris 

C  L  E  O  N. 
Fais-les  taire. 

DUBOIS,   s'en  allant. 
{Il  s'arrête.)  Et  voilà  ee  que  caufent  les  dettes. 
Mais  on  vient—  celui-ci  n'eftpas  fur  mes  tablette?, 
(  Voyant  que  Damis  marche  îrès-lentement.  ) 
Eh  bien  !  entrera-t-il  i 
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SCENE    X 

DAMlS,  CLEON,  DUBOISs 

D  A  M  I  S  ,  après  bien  des  révérences» 


M 


,  Onfieur  Cléon  — 

CLEON. 

C'eft  mou 
D  A  M  I  S  ,  faluant. 
:t^  fois  ravi  d'avoir  l'honneur  de  vous  connoître. 
Je  luis  CLEON,  faluant. 

Monfîeur  — 

D  A  M  I  S  ,  faluant  encore, 

Monfîeur. 

CLEON. 
Daignez  me  dire  en  quoi 
Je  puis  vous  obliger. 

D  A  M  I  S. 

Peut-être 

Vous  êtes  en  affaire  à  préfent  ? 

CLEON. 

Non  ,  Monfîeur» 
Parlez  ,  &  comptez  fur  mon  zèle.  — 
D  A  M  I  S  ,  après  un  peu  de  temps. 
Vous  fcavez  qu'on  n'eft  pas  le  maître  de  fon  cœuf» 
CLEON,  fouriant. 

Sûrement ,  je  le  fçais. 

DUBOIS,   à  part. 

La  maxime  eft  nouvelle  ! 
D  A  M  I  S. 
Quand  l'Amour  l'a  furpris ,  on  a  beau  réfléchir , 

On  eft  bien  forcé  d'obéir  ; 
Ce  n'eft  ni  la  beauté  fouvent  qui  détermine, 
Ni  d'autres  qualités  plus  folides  encor. 
Quand  l'inftant  eft  venu  ,   l'aftre  qui  nous  domine 
Excite  en  nous  foudain  je  ne  fçais  quel  tranfport.  — 

CLEON. 
Seriez-vous  par  hafard  dans  ce  cas  ? 
D  A  M  I  S. 

C'eft  vous-même 
Dont  je  prétends  parler  ici, 
A  rétablitlcmtnî  qu'on  vous  offre  aujourd'hui, 

Vous 


COMEDIE.  ^J7 

Vous  ne  pouvez  ,  dit-on,  fans  une  peine  extrême; 
Donner  les  mains  — 

DUBOIS,   à  yart. 

Oh!  oh  !  que  veut  dire  ceci  è 
D  A  M  I  S. 
Pour  rejetter  un»  telle  alh'ance  , 
ïl  faut  qu'en  d'autres  nœuds  vous  foyez  arrêté. 
On  m'a  parlé  d'une  certaine  Hortenfe.— 
C  L  E  O  N- 
Qu'en  dit-on  ,  s'il  vous  plaît  ? 

D  A  M  I  S. 

On  vante  fa  beauté'  «»<• 
Et  —  voilà  tout. 

D  U  B  O  I  S  ,  a  yaru 

Il  dit  la  vérité. 

C  L  E  O  N. 

L'éloge  eft  un  peu  mince.  Efice  tout  ? 

D  A  M  I  S. 

'  '     ,  On  ajoute 

Que  vous  l'aimez  beaucoup. 

C  L  E  O  N   riant. 

Ah  !  beaucoup* 
D  U  B   O  I  S  ,    a  part. 

r  î    ^  n  Kl      '   n  .  •     ^^^"«^®"P  trop. 
C  L  r.  O  N  ,  c  Dubois^ 

Hem  ? 

DUBOIS. 
Plaît-il? 

C  L  E  O  N  ,  a  Dubois, 
Que  dis-tu  1 

DUBOIS* 
Pas  le  mot* 
D  A.  M  I  S. 
Et  comme  It-delîlis  je  luis  encore  en  doute, 
Je  viens  m'enickireir  à  vous-même. 
C  L  E  O  N^ 

Comment  ? 
D  A  M  i  S. 
Si  vous  aimez:  Hortenfe  ,    indubita'olement 
™Vous  n'aimez  pas  Sophie. 
M'  C   L  E  O  N  ,   un  peu  piquéi 

Eh  bien  !  que  vous  importe  I 
D  A  M  I  S. 
G'eft  que  je  i'airîie  j  mcM. 

D  U  B  O  I  S  ,  ii  part. 

Gtei  n'cft  pas  un  jeu. 

-  C 
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C  L  E  O  N. 
Et  votre  paffion  pour  elle  eft-elle  forte  î 

D  A  M  I  S. 
Affe2  pour  l'époufer  ,  lî  j'obtiens  foa  aveu. 
^  C  L  E  O  N. 

Vous  ne  pouvez  manquer  de  plaire. 
D  A  M  I  S. 
Je  n'en  fçais  rien.  Avant  que  d'entamer  l'affaire , 
J'ai  voulu  m'affurer  que  vous  n'y  penfiez  plus. 
Je  n'ai  deffein  d'agir  qu'après  votre  refus. 

C  L  E  O  N. 
Aeiffez  ,  agiflez  ;  vous  en  êtes  le  maître. 

^  D  A  M  I  S. 

Vous  y  renoncez  donc  ? 

^  C  L  E  O  N. 

Je  ne  dis  pas  cela-. 
D  A  M  I  S. 
Vous  y  tenez  encor  ? 

^  C  L  E  O  N. 

Mais  cela  pourroit  être* 
D  A  M  I  S- 
Ouel  parti  prendrez-vous  ? 
^       ^        *^  CLEON, 

Celui  qu'il  me  plaira^ 
D  A  M  I  S. 
Expliquez-vous  donc  mieux. 

DUBOIS,  à  jsart. 

La  réponfe  efl  précife. 
CLEON,   avec  humeur. 
Oue  voulez-vous  ,  Monfieur ,   que  je  vous  dife  è 
D  A  M  I  S. 
Quelque  chofe  de  pofitif. 
Un  mot  qui  fur  ce  point  me  décide  &  m'éclaire  : 
Je  ne  vois  pas  par  quel  motif 
Vous  pourriez  m'en  faire  un  myftere; 
Imitez-moi  ,  je  fuis  fincere. 

CLEON,    brufquement. 
Et  moi  ,  Monfieur  ,  je  fuis  très-vif , 
Je  vous  en  avertis  ;  &  pour  peu  qu'on    m'ennuie, 
Je  prends  volontiers  de  l'humeur, 
Ainfi  trêve  de  raillerie. 

D  A  M  I  S  ,  fermement. 
La  menace  &  le   ton  d'aigreur 
Ne  font  pas  les  moyens  par  où  l'on  m'en  impofe* 

CLEON,    en  colère, 
Qa  en  pourra  trouver  quelqu'autre. 
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DUBOIS,   à   Cleon. 

Mais  ,  Monfieur, 
Vous  ne  prenez  pas   bien  la  chofe. 

CLEON,  à  Dubois. 
Tais-toi. 

D  U  B  O  I  S  ,  à  parr. 
Pefte  de  l'étourdi  ! 
D  A  M  I  S. 
Je  n'ai  rien  à  répondre  ici.  — — 
CLEON. 
Par-tout  où  vous  voudrez  ,  je  fuis  prêt  à  vous  fuivre. 
D  A  M  I  S. 
Soit ,  il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
On   entend  plufieurs  voix  derrière  le  Théâtre. 
DUBOIS. 
Mais  quel  nouveau  charivari  ? 


SCENE     XL 

DAMIS,  CLEON,  DUBOIS  ,  MONDOR ,  FINETTE 
M.  JAVARD,  UN  HUISSIER  NORMAND. 

J  A  V  A  R  D  ,    entrant   brufquement. 

J  E  n'ai  pas  le  loifîr  de  revenir  fans  ceffe , 
Il  faut  que  j'entre  abfolument. 
DUBOIS. 
Gue  demandez-vous  donc  ? 

JAVARD. 

Eh  parbleu  de  l'argent. 
L'HUISSIER,^  Dubois. 
Mon  cher  Monfieur  ,   je  viens  pour  affaire  qui  prefle. 
DUBOIS,    à   Finette. 

Quoi  !  c'eft  vous  î 

FINETTE,   le  narguant. 

Oui. 
CL  E  O  N  ,  à  Damis  qui  veutfortir. 

Monfieur ,  un  moment ,  s'il  vous  plaît. 
DAMIS. 

J'attendrai. 

CLEON,    à   Finette. 

Bonjour  ,  toi. 

L'HUISSIER,   à  Cléon. 
Monfieur,  je  viens.  — 

Cij 
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M  O  N  D  O  R  ,  à  Cléon, 

,.    j       r-  •  Que  diable! 

Va  donc  taire  ta  paix. 

C  LE  O  N. 

Ah  !  cher  Mondor  ! 

M  O  N  D  O  R. 

Elle  eft 
Dans  une  colère  effroyable, 
FINETTE, 
fîélas  !  rien  n'eft  plus  vrai. 

C  L  E  O  N. 

Contre  qui  » 
MONDOR. 

Contre  toi, 

^     ^     F  I  N  E  T  T  E  ,  a^  Dubois. 
Chaffe-moi  donc. 

>       C  L  E  O  N  ,  «  Monior, 
Horteiift  eft  fâchée  î 
MONDOR. 

Oui, 
C  L  E  O  N. 

Pourquoi  i 
J  A  V  A  R  D  ,  a   Clêon. 
Quand  voulez-vous ,   Monfieur  ,   foulager  mes  Regiftres? 

CLEON. 
Bon  jour ,  Monfieur  Javard, 

J  A  V  A  R  D. 

Vous  m'entendez  ,  Je  croi, 
L'HUISSIER,  éc.irt.int  les  autres, 
Eh  !  de  grâce  ,  Mefïieurs  ,  faius  donc  place  à  moi. 

M  O  N  D  O  R  ,   /e  repoujfanu 
Que  viens-tu  faire  ici  ? 

L'HUISSIER. 

Je   fuis  porteur  de  titres, 
M  O  N  D  O  R  ,  à  Cléon. 
Demande  à  Finette. 

L'HUISSIER. 
Paix  donc. 
L'affaire,  voyez-vous,  eft  de  grande  importance. 
Vos  créanciers  ,   Monfieur  ,    ont  obtenu  Sentence  j 
Je  viens  très-humbleiiVé^  vous  la  fignifîer. 
CL  E  Xy  N  .    à  M.   Javard. 
Nous  finirons  dans  peu  ,  je  vous  le  certifie. 
M  O  N  D  O  R  ,   à  rHuiffier. 
Pa.ffè?-nous  promptement  la  porte,    je  vous  prie, 

L'HUISSIER, 
ïl  faut.  _,  ■ 
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M  O  N  D  O  R. 

£1  faut? 

J  A  V  A  R  D. 

Il  faut  s'il  vous  plaît  me  payer. 
C  L  E  O  N. 
Oui ,  vous  avez  raifon. 

FINETTE. 

Monfîeur ,  venez  donc  vite 
Pour  appaifer  Hortenfe. 

C  L  E  O  N. 
Allons  ,  je  pars. 
DUBOIS. 

Eh  quoi  ! 
Votre  oncle. 

C  L  E  O  N. 
Paix. 

L'HUISSIER. 

Comment  !  l'on  me  chaffera  ,  moi  î 
Je  vous  faurai  bientôt  faire  changer  de  gîte. 
Entendez- vous ,  Monfieur  ,  &  fauf  votre  bon  gré  , 
J'écrirai ,  j'inflrumenterai. 
Ah!  ah!  uforu 

J  A  V  A  R  D. 
Je  fuis  trop  las  d'attendre  , 
Donnez-moi  de  l'argent. 

C  L   E  O  N. 

Je  vous  en  donnerai. 
J  A  V  A  R  D. 
Et  quand  ? 

C  L  E  O  N. 

Tout  au  plutôt. 

DUBOIS,^  -jrf. 

Sait-il  auquel  entendre  ? 
Chœur.. 
M  O  N  D  O  R. 
Viens  donc. 

C  L  E  O  N. 
•  Je  fuis  à  toi. 
J  A  V  A  R  D. 
Sans  délai  ,  payez-moi. 

C  L  E  O  N. 
J'y  compte. 

M  O  N  D  O  R. 
Le  temps  preflTe, 
DUBOIS, 
Votre  oncle. 
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FINETTE. 

Ma  maïtreffe 
Vous  attend  dans  l'inftant. 

C  L  E  O  N. 
J'y  vole  ,   mon  enfant. 

DUBOIS. 

Votre  oncle.  — 

C  L  E  O  N. 

Tais-toi  donc, 
DUBOIS. 

Vous  favez  bien. 

C  L  E  O  N. 

C'eft  bon.- 
D  A  M  I  S. 
Un  mot  à  moi. 

C  L  E  O  N. 

Monfîeur. 
D  A  M  I  S. 
A  tantôt. 

C  L  E  O  N. 

Oui  ,   d'honneur. 
ENSEMBLE. 
Vuhoh.    Votre  oncle. — 
Finette.  Ma  maîtreffe. 

Damis.     A    tantôt. 
Javard.  Sans  délai. 

Monior.  Le  temps  prelTe. 

Cléon  ,   ^  ?  _   , 

,  ^  Oui  ,    OUI  ,   OUI  ,  OUI  ,    OUI. 

chacun,    j] 

ENSEMBLE. 

Songez-y. 

CLEON. 

Oui ,  ouï, 
E  N  S  E  M  B  L  E. 
Soneez  que  le  temps  prefle. 

CLEON. 
Comptez  fur  ma  promelTe. 

ENSEMBLE. 

Vuhoh.    Votre  oncle. 

Finette.  Ma  maîtrefle. 

Damis.    A  tantôt. 

JavarL  Sans  délai. 

Monior.  Le  temps  preffc. 

Cléon  .   à  y  ^   .  .  .  .     ^. 

>  Oui,  oui»  OUI,   OUI,  OUI. 

chacun,    \,  ,         »         » 
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ENSEMBLE. 

Songez-y. 

C  L  E  O  N. 

Oui ,  oui  ,   oui. 

Tout  le  monde  fort  ,   excepté   Dubok, 
_    D    U   B    O    I    S  ,    les  regardant  alUn 
A-t-ïI  afTez  de  peines  ,   de  tourmens. 
Et  d'embarras  de  toute  efyece  ? 
Ah  !  JeuneflTe  ,  JeunefTe  ! 
Ne  feray-tu  jamais  fage  qu'à  tes  de'pens  ? 

Il  fort. 

Fin  du  premier  Aêe. 


^1 


ACTE    IL 

La  Scène  ejl  che^  Hortenfe. 


SCENE     PREMIERE. 

HORTENSE,  FINETTE,  MONDOR, 
HORTENSE,   tenant  à   h  main   une  Lettre  ouverte. 


V 


k 


lendra-t-il  ? 

DUBOIS. 

,      ,  .       ,  .         Je  ne  fçais  ;  on  le  cela  pour  nous. 
Je  n  ai  pu  lui  parler  ,-  un  Pédant  fubalrerne  , 

Ce  vieux  valet  qui  chez  l'oncle  gouverne 
Ma  fermé  les  chemins.  Oh  !  je  fuis  d'un  courroux  '  - 
HORTENSE, 
L'ingrat  ! 

MONDOR. 
-,,  ,  Qu'avez-vous  belle  Hortenfe  ? 

iJou  procède  l'ennui  qui  ternit  vos  appas  ? 
HORTENSE. 
Je  fuis  outrée  ,    &  ne  me  connois  pas. 
iJ  vous  faviez  à  quel  point  on  m  offtnk.  — 
Elle  lit  fur  U  Lettre. 


i^  VECOLE  DE  LA  JEUNESSE  i 

»  J'emploirai  des  moyens  qui  vous  y  forceront. 
Qu'entend  par  là  Monfieur  Oronte  ? 
Et  qui  fuis-je  donc  à  ion  compte  ? 
rroit-il  qu'impunément  j'endure  cet  affront? 
M  O  N  D  O  R. 
Quel  affront  ?  Que  voulez-vous  dire  ? 
HORTENSE,  donnant  la  Lettre  à  Mondori' 
Tenez    lifez  ,  Monfieur  ,  ce  qu'on  ofe  m'écrire. 
TRIO. 
HORTENSE. 
En  quoi  fuis-je  coupable  ? 
D'un  objet  méprifable 
Ai-je  Vair  &  le  ton  ] 
MONDOR  &  FINETT2. 
Elle  a  raifon,  ' 

Non  ,  non ,  non  : 
i  '  ^             1Elle   a  raifon. 
*  —         .-   -j^  Q  R  T  E  N  S  Ë. 

Quoi  !  l'amour  qui  m'anime 
Eft  traité  comme  un  crime  ? 
Mais  pour  qui  me  prend-on  ? 
MONDOR&FINETTE. 
Non  ,    non  ,    non  ,   non. 
ç  .  HORTENSE. 

Maîtreffe  de  moi-même  , 
On  me  parle  d'amour.  ^ 
L'objet  me  plaît,  &  j'aime, 

Et  j'aime  à  mon  tour. 
MONDOR&FINËTTE. 
Cela  fe  voit  chaque  jour  : 
On  donne  amour  pour  amour. 
HORTENSE. 
En  quoi  fuis-je  coupable  ? 
Si  l'on  me  trouve  aimable  v 
Si  l'on  fçait  m'attendrit  , 
ElVce  à  moi  de  rougir  ? 
Et  doit-on  m'en  punir  ?     ,  ^  ^  _  ^ 
MONDOR&FINETTE. 

Non  ,    non  ,  non  ,  non  : 
N^        Elle  a  raifon  , 
Elle  a  raifon. 
HORTENSE,  à  Monàor, 

Eh  bien  !  qu'en  dites-vous  ?       ^  ^ 
MONDOR. 

J'approuve  ces  tranfports  : 
Les  termes  du  billet  me  fembknt  un  peu  *'^5;s- 


èO  M  r  D  I  È:  ^ Y 

FINETTE. 
Ma  foi  fi  j'étois  de  Madame  , 
Je  faurai  m'en  venger  :  oui  ,   j'ea  aurai  raifon; 
On  fe  repentiroit  d'outrag:.r  une  fv^nune. 

HORTENSE. 
Me  venger ,  &  comment  ? 

FINETTE. 

J'épouferois   Cléon  , 
En  dépit  du  bonhomme  &  de  Cléon  lui-même. 
Je  ne  badine  point ,  je   faurois  dans  ibn  cœur 
Exciter  tant  de  trouble  ,  infpirer  tant  d'ardeur, 
Que  je  le  réduirois  ,  dans  ce  défordre  extrême  , 
A  demander  des  fers  lui-même  à  fon  vainqueur* 
Croyez-moi ,  dulTiez-vous  employer  l'artifice  , 
Dans  cette  conjoncture  il  n'eft  point  de  milieu  , 
Il  faut  qu'un  prompt  himen  aujourd'liui  vous  unifTè  | 
Ou  dès  demain  ,  Madame  ,  il  faut  vous  dire  adieu. 
Cléon  ,  vous  le  fçavez  ,    eft  foible  ,  on  le  marie  5 
De  fon  vieux  oncle  il  fuit  les  volontés  : 
Par  vos  eôbrts  fi  vous  ne  l'arrêtez  ; 
On  en  fera  dans  peu  l'époux  d'une  Sophie  , 
L'Idole  du  vieillard  ,  l'objet  de  fes  bontés.  . 

Souffrirez-vous  fans  répugnance 
Que  ce  fatal  himen  renverfe  vos  projets  ê 
A  la  honte  de  vos  attraits  ; 
Laifferez-vous  former  une  alliance  , 
Qui  détruifant  votre  efpérance  > 
Fait  triompher  vos  ennemis  ? 
Eh  quoi  !  des  jeunes  gens  pour  briller  dans  Paris  ^ 
Viendront  faire  chez  nous  leur  cour^  de  politeife  , 
Prendre  des  mœurs  ,   un  ton  ,  quitter  leur  maladrefTès 
Et  quand  on  les  aura  bien  formés  ,  bien  infiruits  , 
Loin  de  nous  en  donner  le  prix  j 
Leurs  grands  parens  nous  chercheront  chicane  ! 
Fi ,   fi  ;  c'eli  un  abus  que  la  raifon  eond^mne  , 
Et  qu'en  bonne  police  on  devroiî  réiurmeri 

à  Mondor. 
K'ell-il  pas  vrai,  Monfieu--? 

MONDOR. 

Oui ,  je  dois  confirme^ 
Cet  avis  de  Finette  ;  elle  a  bien  vu  l'affaire  ,- 
Ce  qui  fur-tout  doit  vous  déterminer > 
G'eft  le  befoin  preHant  &  néceffàire 
De  rappeller  la  fortune  icgere  .' 
Dont  les  faveurs  von*  vous  abandonner* 
H  O  R  T  E  N  S  E.  _ 
Mais  Ofonte  irrité  d'un  hiiin;n  qu'il  rejette  , 

D 
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Déshéritera  fon  x^eveu. 

M  O  N  D  O  R. 
D'un  vieillard  ,   croyez-moi ,    le  courroux  dure  peu. 
Et  l'on  fera  la  paix  après  la  noce  faite. 

Sur  des  miferes  ,  fur  des  riens , 
De  l'oncle  contre  vous  l'inimitié  fe  fonde  ; 
Tout  votre  éclat  le  bleffe  ;  il  ignore  le  monde  ; 
C'eft  un  Négociant  occupé  de  Tes  biens. 

HORTENSE. 
J'ai  fur  le  cœur  fa  lettre  èi  fon  impertinence. 
Il  fembleroit.  — 

M  O  N  D  O  R. 
Qu'importe  f  II  s'agit  de  Cléon  ; 
C'eft  à  lui  qu'il  faut  plaire ,  &  dans  votre  maifon 
Entretenir  toujours  le  goût  &  l'élégance  ; 
Il  aime  comme  vous  le  farte  &  la  dépenfe; 
Ne  dégénérez  point  ,  foutenez  votre  ton. 
Ariette. 
C'eft  peu  pour  une  femme 
D'être  aimable  par  fes  attraits. 

Il  faut  que  chez  Madame 
L*ennui  ne  pénètre  jamais. 
Egayez  la  foirée 
Par  des  concerts  divins  : 
Que  dans  des  foupers  fins 
Votre  table  foit  entourée 

De  charmans  libertins. 
Variez  tout,  c'eft  mon  fyftême; 
Donnez  le  jeu  ,  donnez  le  bal. 
Que  fans  être  toujours  le  même, 
Le  plaifir  foit  toujours  égal. 


SCENE    IL 

HORTENSE, FINETTE,    MONDORj 
CLEON. 

HORTENSE,    à  Cléon  qui  entre. 


A  H  !  v( 


r'ous  voilà  ,  Monfteur  ! 
M  O  N  D  O  R  ,  i  Uonenfe^ 

Madame  , 
"Sur-tout  ne  l'effarouchez  point  : 
Vous  devez  l'écouter, 


^eo'W'E'  DIE.  ir 

C  L  E  O  N. 
De  quel  trouble  votre  ame.'— « 
M  O  N  D  Ô  R  ,  À  Cléon. 
■    Ce  n'eft  rien  ;  j'ai  pour  toi  répondu  fur  ce  point. 
à  Hortenfe. 
Quand  vous  l'accuferez,  eft-ce  fa  faute  ? 
CLEON. 

Encore  ; 
Que  je  fçache  du  moins.—— 

HORTENSE. 

Eh  i  quoi ,  Monfieur  ignore 
Combien  dans  fa  famille  on  cherche  à  m'avilir  ; 
De  quels  traits  odieux  on  noircit  ma  conduite  ! 

Vous  favez  fi  je  le  mérite  ; 
Moi  ,  qui.— Mais  c'en  eft  fait,  il  faut  m'en  garantir  ; 
Il  faut  nous  féparer. 

CLEON. 

Que  dites-vous  »  Kortenfe  ? 
HORTENSE. 
A  vos  parens ,  par-là  ,  j'impoferai  filence. 

CLEON. 
Nous  quitter  !  pourriez-vous  vous-même  y  confentir  ? 
Hortenfe ,  vous  favez  à  quel  point  je  vous  aime  i 
Votre  plaifir  ,  votre  bonheur  , 
Vous  me  l'avez  juré  vous-même  , 
Etoit  de  régner  fur  mon  cœur  ; 
Qui  veut  vous  en  ôter  l'empire? 
Vous  ne  me  dites  rien.  — 

FINETTE. 

Non ,  mais  elle  foupire. 
CLEON. 
Eh  !  bien  ,  j'ofe  attefter  Finette  &  mon  ami  , 
Que  plutôt  que  de  rompre  une  chaîne  fi  douce  , 

à  Mondor. 

J'aimerois  mieux  cent  fois. Parle  donc  ,  toi. 

MONDOR. 

Je  touffe. 
Pardon  ;  mais  ne  crains  rien  ;  va  ,  tout  eft  éclairci. 
_  Ton  oncle  cependant  gâte  toute  l'affaire.  _ 

il  CLEON. 

Mon  oncle  !  Quel  eft  ce  myftere  ? 
H  O  R  T  E  N  S  E  ,  Zui  donnant  h  Lettre. 
Tenez  j  voulez-vous  voir  de  fon  fîyle  ?  en  voilà. 

MONDOR,    pendant  que  Cléon  Ut. 
En  termes  aHez  durs  il  menace  Madame  , 
Si  fon  cœur  plus    ong- temps  eft  ferfible   à  ta  f]aiT.n:e  , 
Qu'il  faura  fe  venger  ,  que  fais-je  moi  l  Cela 

Dii 
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l.a  fâche  un  peu. 

C  L  E  O  N. 

Vous  ferez  fatisfaite. 
Par  des  complots  fecrets  on  veut  m'inquietter; 
Et  moi  publiquement  je  vais   me  révolter. 
Que  mon  oncle  à  fon  gré  détermine  ,    projette , 
De  fon  courroux  je  crains  peu  les  effets , 
Et  je  détefte  fes  bienfaits  j 
Ils  feroient  trop  payés  au  prix  qu'il  ep  exige, 

FINETTE,    à  MonàoT. 
U  a  pourtant  bon  cœur. 

M  O  N  D  O  R. 

Excellent. 

HORTENSE. 

Non  ,   vous  dis-je  ; 
Je  ne  permettrai  point  que  par  rapport  à  moi 
Vous  renonciez  à  l'avantage.  — 
C  L  E  O  N. 
/  Moi,  fouffrir  que  l'on  vous  outrage  ! 

Souffrir  comme  un  enfant  qu'on   me  faffe  la  loi  ! 
Et  quels  font  après  tout  les  biens  que  j'abandonne  » 
Mon  oncle  eA  jeune  encore  ;  il  a  tant  de  neveux  , 
Que  ma  foi  leur  nombre  m'étonne  !  — 
S'il  faut  partager   avec  eux  , 
L'héritage  fera   réduit  à  peu   de  chofe.  — 

Qu'on   m'en  prive  ,    qu'on    en  difpofe  , 
Si  nous  rt;(lons  unis  ,    je  ne  regrette  rien  » 
Et  vous  me  tenez  lieu  de  famille   &  de  bien. 

HORTENSE. 
Vqus  êtes  féduifant. 

M  O  N  D  O  R. 
II  m'affede. 
FINETTE. 

Il  me  touche. 
C  L  E  O  N. 
Ordonnez  de  mon  fort ,  que  votre  belle  bouche 
Prononce  mou  Arrêt ,  à  tout  je  foufcrirai. 

HORTENSE,  tendrement. 
^h  '  VOUS  voyez  trop  bien  ce  que  je  vous  dirai. 
Ariette. 
Ma  fendreffe  , 
Ou  plutôt  ma  foibleffe  , 

Malgré  moi  , 
Toujours  me  fait  la  loi. 

Tout  m'oblige 
A  vaincre  mon  ardeur* 
Que  ne  puis-jç 


le  O  M  £  D  I  E»      "  ^j 

y  réfoudre  mon  cœur  ? 

Par  qucU  charmes 
L'avez-vous  donc  furpris  ? 

Les  allaimes , 
Les  craintes ,   les  mépris 
De  mes  feux  font  le  prix  ; 

Et  fans   ceffe  , 
Quand  je  veux  vous  haïr  , 
Confiante  à   vous   chérir  , 

Ma  tendrefTe  , 
Ou  plutôt  ma  foiblefTe  , 

Malgré  moi , 
Toujours  me    fait  la  loi. 
Mais  à  quoi  pourrois-je  prétendre  î 
Je  crains  toujours  Sdphie  ,  &  l'oncle  &  fon  pouvoir. 

C  L  E  O  N. 
Non  ,  n'appréhendez  rien  \  peut-être  dès  ce  foir 
Vous  connoîtrez  le  cœur  de  l'amant  le  plus  tendre. 
M  O  N  D  O  R. 
Eh  !  bien  ,   vous  voilà  tous  contens. 
Elle  compte  fur  toi  ,  tu  peux  compter  fur  elle  , 
J'en  réponds  corps  pour  corps  ;  quittez  ces  tons  dolens  i 
Et  fongez  qu'en  ce  jour  le  plaifir  nous  appelle  : 
Que  ferons-nous  !  Voyons  -,  il  faut  paffer  le  temps. 
C  L  E  O  N. 
Nous  foupons  enfemble  ,  j'efpere  ? 
FINETTE. 

à  Mondor. 
Oui  ;  mais  en  attendant.  —  Et  ce  bal  tant  promis , 
Monfîeur  Mondor. 

MONDOR. 
Je  fais  ,  Ôi  j'en  fais  mon  affaire  , 
J'ai  prévu  tcus  nos  amis  ; 
J'ai  commandé  Dominos  ,   Symphonie  , 
J'attends  aulfi  le  héros  des  chanteurs. 
HO  R  T  E  N  S  E. 
Si  nous  failion^  une  partie. 
MONDOR. 
Bon  ,  voici  jugement  quelqu'un  de  nos  Aûeurs. 
Non  vraiment ,  c'eft ,  —  c'eil  l'ami  Bonne-Serre. 
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SCENE     III. 

HORTENSE,   FINETTE,  CLEO  N, 
M  O  N  D  O  R  ,  BONNE-SERRE. 

C  L  E  O  N, 

yy  Uel  eft  cet  homme-li  ? 

M  O  N  D  O  R- 

C'ell  un  homme  en  tout  temps 
Fort  utile  à  connoître  ,  &  dans  les  cas  urgens  , 
Capable  fur  le  champ  de  vou's  rirer  d'affaire. 
FINETTE. 
Moyennant ,  cependant  ,  un  honnête  falaire. 
C  L  E  O  N. 
J'entends. 

HORTENSE. 
Approchez  donc.  Avez-vous  du  nouveau  ? 
FINETTE.^ 
Que   portez-vous  dans    cette  boîte? 
BONNE-SERRE. 
Ret»ardez  bien  cela  ,  Madame  ,  c'ell  du  beau  , 
C'en  un  affortiment.    Voilà  d'abord  l'aigrette  , 
Les  girandoles.  — 

FINETTE. 

Oh  !  pefte  ,  les  gros  brillans  l 
Je  fuis  folle  des'  diamans. 
Je  n'en  vois  point  fans  être  émue 
Cela  reluit  ,  cela  fatisfait  tant  la  vue  ! 

à    HortenCe. 
EfiTayons  fi  ceux-là  vous  iroient.  —  A  ravir. 
Depuis  long- temps  cAà  manque  à  votre  parure  j 
Elle  prend  une  girandole  ,    la  montre  à  Hortenfe  ,  G*  la  fé- 

fente  à  fon  oreille. 
Il  faut  abfolument.  — 

HORTENSE. 
Si  tu  voulois  finir. 
FINETTE. 
Monfîeur  Cléon  fera  charmé  ,  je  vous  affure. 
BONNE-SERRE. 
Prenez-vous  garde  à  la  monture  ? 
Le  travail  efi  parfait.  Je  puis  le  garantir. 

CLEON. 
Madame,  en  vérité  ,  c'cft  une  bagatelle.— 


COMEDIE.  j^ 

Et  vous  me  ferez  grand  plaifir. 
H  O  R  T  E  N  S  E. 
Non ,  Monfieur ,  je  vous  fais  bon  gré  de  votre  zeki 
Mais  ,  je  ne  puis  rien  accepter  : 
Les  chofes  ne  font  point  encore   décide'es 

I^ne  faut  rien  précipiter. 
Nous  n'avons  jufqu'ici  que  de  fimples  idées 
Pour  recevoir  des  dons  il  faut  plus  que  cela  * 
FINETTE. 
Mais  l'on  n'a  point  de  ces  fcrupules-là  • 
Quitte  à  rendre  le  tout,  fi  la  chance  varie' 
Madame  ,  de  ces   bijoux-là  , 
Que  j'aimerois  à  vous  voir  embellie  ! 

Ariette. 
La  girandole  à  l'oreille  , 

Fait  merveille. 
Le  Papillon  dans  hs  cheveux  , 
/  Lqs  rubans  &  les  nœuds  , 

Le  braffèlet, 
Et  le  portrait 
Sur  le  poignet  ; 
La  pièce  ôi.  le  bouquet , 
Cela  fait 
Un  effet  , 
Un   effet  admirable  , 

Lncroyabie. 
Trop  de  fîmplicité 
Vous  rend  obfcure  ; 
Il  faut  à  la  beauté 

De  la   parure  : 
C'eft  par-là 
Que  le  mondée  nous  prife  j 

Et  voFlà 
Comme  il  faut  être  mife  ; 
Le   fcrupule  eft  fottife 
En  cela. 

iiien  n  eit  plus  vrai. 

FINETTE. 

Voyons  le  refle  de  l'écrîn. . 

«Jh  !  que    cette  bague  eft  jolie  ! 

vuxw  M  O  N  D  O  R. 

iih!  bien,  prends-la. 

FINETTE. 

'  m'S^?^  D  O  if  ^''  Plai/anterie, 

Non  ,  je  t'en  f^is  préfent. 
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FINETTE,  aa  Marchand.    ^ 

Oh  !  Monficur ,  —  c'eft  du  fin. 
BONNE-SERRE. 

Je  ne  vends  point  de  feux.  ^  ^  ^  ^^ 

Vrai  ?  Là  ,  fans  raUlerie  î  •— 

à  Monàor. 
MonfieurMondor.-^^^^^j^^ 

Eh  !  bien  ,  quoi  ? 
TT  T  N  E  T  T  E  /fzit  /^  révérence. 
*^  ^  ^^  Je  vous  remercie* 

HORTENSE. 
Finette  ,  vous  Pf  ^^ez  l'efprit. 

F  I  N  E  T  1  b. 
Madame  ,  cela  peut  bien  ét;re  1  _ 

Mais  ,   je  gagne  au  marche  i  iutht.- 

HORTENSE 
Vous  faites  un  peu  trop  connoître 
Certain  empreffement  qui  ne  doit  pas  paroitre. 
Suivez-moi.  FINETTE. 

Volontiers. 

Elles  fortent. 


S  C  E  N  E.     I  F. 

CLE  ON,   M  OND  OR,  BONNE-SERRE. 
M  O  N  D  O  R  ,  à  Bonne-Serre. 

yV  Préfent  ,  notre  ami , 
Il  s'agit  de  faire  le  compte  i 

Voilà,    Monfieor. —  ^  -r,  -n 

^        'bon  NE-SERRE. 

Laba^ueen  eltauiiiî 

M  O  N  D  O  K. 
À  néon  ^   Bonne-Serre. 

Oui.  Jetekre-„dra,.— -Voyonsàquoif.  monte 
U  total,  6cr.r.tou.^,««e-noosen^a,..s. 

Ah  •  Mcffieats  ,  vous  pouvez  m'en  croire  à  ma  parole, 
1  ne  ve«"a    g..g„eravec  vous  une  obole. 
^^"'^'lluKle.-1.oiles.o.ds<,ue,a.m..^.j,    ^^^^^ 


è  0  M  E  D  I  Ëi  é| 

.Voilà  tout. 

C  L  E  O  N. 

Et  l'objet  efî-i!  confidérable  ? 
BONNE-SERRE. 
Tenez,  vous  aurez  tout  ;  oui  —  pour  cinq  cens  louisi 
C'eft  le  prix  courant. 

M  O  N  D  O  R. 

Comment  diable  ! 
BONNE-SERRE. 
Foi  de  Marchand  d'honneur  ,  c'eft  au  plus  jufte  prix» 
C  L  E  O  N. 
(  A  part.  ) 
Cinq  cens  louis  !  comment  fortir  de  l'aventure  ? 

(  Bas  à  Mondor.  ) 
Mondor ,  écoute  donc.  Dans  cette  conjondure,  — 

Je  ne  connois  pas  Ct;  Monfîeur  ;  — 
Si  tu  pouvois  m'aider  à  lui  faire  fa  fouime. 
MONDOR. 
Morbleu  !  j'enrage  de  bon  cœur  , 
Je  ne  pofTéde  pas  vingt  francs  ,  mais  par  bonheur, 
Ne  t'inquiète  pas  ;  c'eft  un  fort  galant  homme  , 
Répandu  dans  le  monde,  ôi  qui  fçait  vivre  }  ainli 
Offre-lui  ton  billet  payable —  à  l'échéance.  — 
Quand  tu  voudras. 

C  L  E  O  N. 
Crois-tu  qu'il  ait  la  complaifance 
De  l'accepter  ? 

MONDOR. 
Je  te  réponds  de  lui  : 
G'êft  un  homme  ,  tedis-je,  accommodant,  poIL 
B  O  N  N  R  -  S  E  R  R  E. 

A   Jl    I    E    T    T    E. 

On  fçait  bien  qu'il  faut  qu'un  Marchand  , 
S'il  entend  un  peu  fon  talent  , 
Aux  chalands  falTe  poUttlTe. 
L'Acheteur ,  quand  on  h  carefTe  , 
Semble  moins  regretter  l'argent. 

Mais  fans  efpéces  — 

Les  politeffes  — 

Moi ,  je  les  aime  ^ 

Et  j'tn  fais  même 

Tant  que  je  dois  , 

Lorfque  je  vois 

Gtns  raifonnables  — ^ 

Sur- tout  folvabIc'S  ; 
Car  enîîn  on  fçait  qu'un  Marchand^ 
S'il  entend  un  peu  fou  talent , 
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Malgré  toutes  fes  politelTcs  , 
Ses  propos  remplis  de  careflTes  -, 
N'a  des  yeux  que  pour  votre  argent. 
C  L  E  O  N. 

Aînfi     c'eft  de  l'arg'ènt  qu'il  vous  faut  ? 

Ainli,  BONNE-SERRE. 

Ma  méthode 

N'eft  euére  de  faite  crédit. 

i\  eu  s"^  C  L  E  O  N. 

Alors  je  m'accommode  - 
M  O  N  D  O  R  ,  à  Cléon.^ 
Hem  !  vois-tu  ?  quand  je  te  l'ai  dit. 

BONNE-SERRE. 
Oh  !  oui  ,  Monfieur  ,  je  m'accommode 
De  bijoux  ,  de  papiers  où  je  trouve  à-peu-près 
Sûreté  pour  mes  fonds  &  pour  les  mtérets. 

C  L  E  O  N  ,  à  monior. 
Ton  homme  qui  ^Ç^it  vwre^ea  ^"^uif. 

Un  Corfairej 
C  L  E  O  N. 
Ecoutez  ,   Monfieur  Bônne-Serre. 
Voilà  deuK  cens  louh.  ^^^^^ 

C'eft  de  l'argent ,   je  crois. 
Et  voilà  des  billets  ^^  P^fJ^^''  ^1^°"'  ^^  '^^''• 

Des  billets  au  P-^-^^N  E^l  E  R  R  E. 

Je  le  vois. 
C  L  E  O  N. 
Vous  en  êtes  conte^nt^^_^^^^g^ 

Monfieur ,  je  vous  protefle 

Q.-.n  toute  occafio,.-^  ^  ^  o  ^. 

Oui,  mon  cher  ;  grand- merci, 
(  Bonne-Serre  fort.  ) 
C  L  E  O  N  ,  fl  pnn.  • 
Ah  !  fi  Dubois  étoit  ici  , 
Quels  réproches  !  — 
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SCENE     V, 

MONDOR,    CLEÔN,HORTENSE, 

FINETTE,  UN  CHANTEUR,   UN  CHEVA- 
LIER  Gafcon  ,    U  N  B  A  R  O  N  ,  Jouturs. 


HORTENSE,  mx  Joueurs. 


M 


Effieurs  ,  vous  vous  faites  attendre  ,' 
On  ne  peut  plus  bientôt  vous  avoir. 

L  E     C  H  A  N  T  E  U  R. 

Quant  à  moi , 
J'ai  beau  refufer ,  me  défendre , 
Je  ne  fçais  plus  comment  m'y  prendre  , 
De  tous  côtés  on  m'enlève. —  Oh  !  ma  foi.  — 
HORTENSE. 
Un  homme  de  votre  mérite 
Eft  recherché  par-tout  avec  jufte  raifon. 

LE    CHANTEUR. 
Mais  on  n'efl:  pas  de  ftr.  — 

LE  CHEVALIER   GASCON. 

Eh  !  bien  ,    mon  cher   Cleon , 
Veux-tu  qu'avec  toi  je  m'acquitte  2 
Tu  nous  gagnois  hier. 

CLEON. 
Moi  ?  non  ,  c'efl:  le  Baron. 
HORTENSE,    au  Chanteur. 
Cette  chanfon  que  vous  m'avez  promife. — 

LE    CHANTEUR. 
Je  vous  l'apporte. 

HORTENSE. 

Elle  eft  de  vous  ,  je  croi  ? 
L  E    C  H  A  N  T  E  U  R. 
Comment  la  trouvez-vous  ? 

HORTENSE. 

Délicieufe,  exquife. 
LE    C  H  E  V  A  L  1  E  R  ,  au  Baron.       - 
Nous  donnes- tu  notre  revanche  ? 
LE     BARON. 

Moi  ! 

Oui-dà  ,  très-volontiers. 

C  L  E  O  N  ,  à  Finette. 

Fais  apporter  la  table. 
HORTENSE    au  Chanteur. 
Vous  nous  la  chanterez, 
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LE    CHANTEUR. 

Daignez  m'en  difpenfer. 
J'ai  depuis  quelques  jours  un  rhume  qui  m'accable<> 

HÔRTENSE. 

A  demi  voix  ,  fans  vous  forcer. 

M  O  N  D  O  R. 
Si  vous  aviez  votre  mufique , 
Je  pourrois  vous  accompagner. 
HORTENSE. 
Vous? 

M  O  N  D  O  R. 
Oui ,  Madame  ,  je  m'en  pique. 
LE    CHEVALIERà/a  tahle  d?  jeu. 
Sandis  ,  Meilleurs  ,   voyons  ;  c'eft  mon  tour  à  gagner^ 
1\I  O  N  D  O  R. 
J'ai  vu  le  tems  que  j'aurois  fait  la  nique 
Aux  plus  fameux. 

FINETTE. 

Et  chantiez-vous  aufïi  ? 
M  O  N  D  O  R. 
Je  chantois  autrefois  ,  mais  ma  toux.  — 
FINETTE. 

C'efi:  dommage, 
LE    BARONà/a  table  de  jeu. 
A  qui  fera. 

M  O  N  D  O  R  /e  mettant  au  Clavedn, 
Tenez  ,  approchez  par  ici. 

LE    CHANTEUR 
Quoi  !  feul  au  clavecin  !  ce  n'eli  guère  l'ufâge  ; 
De  la  Harpe  à  pre'fent  on  fait  bien  plus  de  cas  : 
Elle  raifonne  davantnee. 

M  O  N  D  O  R. 
Eh  biçn  ,  fi  vous  voulez. — 

LE    CHANTEUR. 
Vous  en  jouez  ? 
M  O  N  D  O  R. 

Non  pas  j 
Mais  vous  ? 

L  E    C  H  A  N  T  E  U  R. 
J'ai  fi  peu   d'exercice. 
Que  je  n'ofe  — 

HORTENSE. 
Ah  l  Mouficur  veut  faire  des  façons. 
LE    CHANTEUR. 
Non  d'honneur  ,  j'y  fuis  îrès-novice 
Mais  vous  ei:cuftr-.2. 
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H  O  R  T  R  N  S  E. 
Oui  ,  nous  excuferons. 
M  O  N  D  O  R  préludant  au  Clavecin. 
Sommes-nous  bien  d'accord  ?  —  A  peu  près. 
LE    CHANTEUR. 

Je  commçncç 

(  Il  prélude.  ) 

La  ,   la  ,  la ,  la  ,  la  ,  la  — 

M  O  N  D  O  R. 

Silence  ! 
LE    CHANTEUR, 
Je  vous  prie  un  peu  d'indulgence. 
Ariette. 
Laiflbns  gronder  la  Sagefle , 
Elle  aura  fon  tour  un  jour. 
Ne  fuivons  dans  la  jeuneffe 
Que  les  Plaifirs  &  l'Amour. 
Sans  retour  le  tems  s'envole  , 
Et  trompe  notre  defîr  ; 
Mais ,  Thémire  ,  on  s'en  confole 
Quand  on  a  l'art  d'en  jouir. 
LaifTons  gronder  la  fageffe  , 
Elle  aura  fon  tour  un  jour. 
Ne  fuivons  dans  la  jeunefTe  , 
Que  les  Plaifirs  &  l'Amour. 

HORTENSE, 
Elle  eft  charmante,  en  vérité. 
(  Aux  Joueurs.  ) 
Avez-vous  entendu  ,  Meffieurs  ? 

C  L  E  O  N  ,  à  Hortenfe. 

,   .      _  Oui ,  oui ,  Madame, 

i  /lux  Joueurs.) 

A  quel  tour  fommes-nous  ? 

HORTENSE. 

Eh  !  comme  c'eft  chanté  ! 
M  O  N  D  O  R. 
Quelle  précifion  ! 

HORTENSE. 
Votre  voix  porte  à  l'ame  , 
ç.  .,  ^  f^vec  un  goût  !  on  ne  peut  s'en  lalfer. 
Si  )  oiois  vous  prier  de  la  recommencer 
L  E    C  H  A  N  T  E  U  R. 
(  LaifTons  gronder  ,   &c.  recommence  VAanette,  ven- 
dant laquelle  Hortenfe  ,  Mondor  G- les  Joueurs 
jorment  le  feptuor  fuivant.  ) 
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SEPTUOR. 

LE  CHANTEUR. 


Laiflbns   gronder  la 

Sageiîe  , 
Elle    aiua  Ibii  tour 

un  jour. 
Ne   fuivoiis   dans  la 

jeuneile 
Que   les    Plaifirs  & 

l'Ain  our. 
Sans  re:our  le  tems 

s'envole  , 
Et  trompe  notre  de- 

fir; 
Mais  ;  Thémite  ,  on 

s'en  conlble  , 
Quand  on  a  l'art  d'en 

jouir. 


H  OR  TE  N  SE 
FINETTE   8c 
M  O  N  D  O  R. 


Mef- 


Lalflbns  gronder  la 

Sageiîe  , 
Elle  aura   l'on   tour 

^m  jour. 
Ke    fuivons  dans  la 

jeunelVe  , 
Que  les    Plaifirs  8c 

l'Amour. 


i:  Doucement 
lieurs  , 
Celiez  vos  propos. 

Laillez-nous  enten- 
dre. 


Mais ,  écoutez-nous 
1  Meflieurs,  tailei-vous 


Meflieurs  ,   point  de 
bruit. 
HORTENSE. 
Pourfuivez  de  grâce. 


CLEON  ET  LES  DEUX 

JOUEURS. 

CLEON. 

Vous  vous  trompez  tous  > 
Voyez  donc  les  coups. 

LE  BARON. 
Je  gagne  en  premier  , 
Vous  êtes  dernier. . 

CLEON. 
Qui  faifoit  ? 

LE  CHEVALIER. 
C'eft  moi. 
(  A  Cléon.  ) 
Non  ,  c'eft  vous  ,  je  croi  j 
Vous  êtez  dernier. 
Moiifieur  eft  premier. 

CLEON. 
Voilà  quatre  creurs. 
LE  BARON. 
\  Et  quatre  carreaux. 
i  Ma-s  je  fuis  premier  , 
Et  je  dois  gagner. 

CLEON. 
Vous  vous  trompez  tous. 
Voyez  donc  les  coups. 
LE  BARON  ET  LE 
CHEVALIER. 
Mais  nous  croyez-vous 
Gens  à  vous  furprendre  ? 

CLEON. 

Voyez  donc  les  coups  ? 

LE  BARON  ET  LE 

CHEVALIER. 

Mais  nous  croyez-vous 

Gens  à  vous  furprendre  l 

LE  CHEVALIER. 
Le  jeu  languit  bien  ; 
On  ne  fe  fait  rien. 
LE  BARON. 
Etes-vous  d'accord  ? 
CavoHS  au  plus  fort. 
LE  CHEVALIER  ET 
CLEON. 
C'eft  bien  dit  ,  bien  dit. 

LES  TROIS. 

C'eft  bien    dit  ,  bien  dit; 

LE  CHEVALIER. 

Je  Pane. 

CLEON. 

Moi ,   je  veux  du  jeu. 

LE  BARON. 
Dix  louis  ,    morbleu, 

LE  CHEVALIER. 
Moi  ,  je  vais  de  trente. 
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Paix ,  paix,  paix. 
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Avec  trois  as  ! 


Avez-vons  fini  votre 
maudit  jeu —  ? 


CLEON, 

Et  moi  de  quarante. 
LE  BARON. 
Vous  avez  brelan  ? 
Moi  ,    je   vais  de  cent, 

CLEON. 
Prenons  garde  au  coup. 

EE  CHEVALIER. 
Je  fais  un  va-tont. 
CLEON. 
Eh  bien  !  je  le  tien. 

LE  BARON. 
Je  fuis  au  plus  fort. 

LE  CHEVALIER. 
Vous  n'avez  plus  rien. 

LE  BARON. 
Je  propofe  encor. 
Meflieurs  ,    au  plus  fort. 
Je  réponds  de  tout. 

CLEON. 
Prenons  garde  au  coup, 
LE  CHEVALIER. 
Un  Brelan  de  Rois. 

CLEON. 
Ne  vaut  pas  trois  as. 

LE  CHEVALIER, 
Qu'eft-ce  que  je  vois. 

LE  BARON- 
Ne  vous  preiîez  pas. 

LE  CHEVALIER. 
Quel  malheur  extrême  î 

*   LE  BARON. 
Brelan  quatrième. 
Voilà  trois  Valets. 
Et  celui-ci  — 

CLEON. 
Paix. 
TOUS  TROIS. 
Paix  ,  paix  ,  paix. 

CLEON. 
Je  tire  une  carte. 
LES  DEUX  AUTRES. 
Non  ,  non  ,  non  ,  non, 
Il  faut  que  tout  parte. 
CLEON  ET  LE 
CHEVALIER. 
Et  bien  ,   prenez  tout  , 
Ah  !  le  maudit  coup  ! 
J'enrage  ,  morbleu  ! 
Corbleu  !  corbleu  î 


c 


ON. 


LE    CHEVALIER. 

Le  coup  ell  piquant ,  je  l'avoue. 
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Mais  tu  fçais  bien  que  quand  on  joue  , 
Pour  un  point  ,très-fouv£nt  on  fe  trouve  en  échec» 
Te  fou  vient-il  du  jour  que  tu  me  mjs  à  fec  ? 
Contre  moi  la  fortune  étoit  bien  acharnée  ; 
Je  perdis  en  un  foir  ma  rente  d'une  année. 

C  L  E  O  N. 
Tu  perdis  trois  louis  ,  pas  davantage. 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Eh  donc  ! 
Il  me  faut  à  préfent  pour  réparer  ma  perte  , 
Attendre  dix  mois  •■,  cW\  bien  long* 
FINETTE. 
Vous  avez  des  amis  ? 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,   dont  la  bourfe  ouverte, 
En  attendant  ,  me  dédommage  un  peu 
Du  vuide  que  m'a  fait  le  jeu. 


SCENE    V  L 

les  Acteurs  précédens ,  une  MARCHANDE  de  Modes. 
FINETTE. 

\J  Ue  fouhaite  Madame  ? 

„    MONDORà^^  Marchande. 

Entrez  ,  c'eli  la  Marchande 

De  Dominos.  ^  ^ 

HORTENSE. 

Voyons.  Sont-ce  des  trzirs  Galans  ? 

LA    MARCHANDE. 

Très-galans  ,  &  des  plus  galans. 

Informez-vous  de  moi  ,  l'on  connoit  mes  talcns  , 

A  la  VUle  ,  à  la  Cour.  ^  ^  ^  ^.  3  g_ 

Eh  !  non  ,  je  vous  demande.  — 
M  O  N  D  O  R. 

"C'eft  moi  qui  les  ai  commandés. 
Et  furement  vous  en  ferez  contente. 
FINETTE. 
Il  paroît  que  vous  i^itendez. 

{Honenfs  pajje  le  Domino.) 
MO  N  D  OR. 
Sçavez-vons  que  c'elt  une  élégante, 
Oue  dans  ion  magafin  elle  a 

^  Vmcrt 
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Vingt  minois  tous  charmau.>  ,  dk  dont  le  moindre  efface^. 
En  gentillefle  ,  en  bonne  grâce  »  -'. 

Tout  le  Ballet  de  l'Opéra. 

H  O  R  T  E  S  E. 
Je  ne  fçais  pas  trop  s'il  m'ira. 

M  O  N  D  O  R. 
Sçavez-vous  bien  ce  qu'il  faut  faire  ? 
Pour  l'effayer  gaiement  ,  danfons  un  menuet, 

(IZ  prélude  l'air  :  Non ,  toujours  dire  non  :  çnfaifant 
des  ports  de  bras  comiques.  ) 

FINETTE. 
Allons ,  Monfîeur  Mondor  ,  ferme  fur  le  jarr£^, 
M  O  N  D  O  R. 
Ne  t'embarralfe  pas ,  ma  chère  ; 
Apprends  que  dans  l'occafion 
Je  danfe  encore  avec  diftinftion. 

FINETTE. 
Oui ,  vous  paroiflTez  fort  ingambe. 
MONDOR,   prenant  Hortenfe  par  la  main. 
Allons  ,  ma  Reine ,  ouvrons  le  bal. 
(  Il  danfe  ;  après  le  premier  tour  il  dit  :  ) 
Comment  cela  va-t-il  ?  — 

C  L  E  O  N. 

Pas  mal. 
MONDOR  continue  de  danfer  G-  fait 
comiquement  le  pas  de  MarceU 
Remarquez-vous  ce  tour  de  jambe  1 


SCENE    VIL 

Lts  Acteurs  précédens  ,   D  A  M  I  S,  en  Domino  &>  mafqué^ 
LE    CHEVALIER,   vojant  entrer  Damis, 


J_J  Es  Mafques  font  exa6ls  au  rendez-vous  »  fandis. 

FINETTE. 
Le  bal  fera  nombreux  ,  à  ce  que  je  puis  croire. 

D  A  M  I  S  ,  /è  démafquant  à  Cléon» 
Vous  perdez  bientôt  la  mémoiie. 
Me  reconnoilTez-vous  ? 

C  L  E  O  N. 

Oui  ,   Monneur,  je  vous  fuif. 

(  lis  fcrtent  tous  deux  en  tâchant  de  ne  pas  être  ap- 
perçus.  Le  menuet  f^  continue  toujours.  ) 
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Les  A6ieurs  précéâens  ,  DUBOIS. 
DUBOIS,    entre   i'un  air   effaré, 

M  Onfîeur  Cléon  !     „  ^  ^  ^  ^ 
FINETTE. 
Voici  quelque  trille  meHage. 
A  Duhoîs. 
Queluiveux-tt..     p  y  g  q  I  S.      ..      ' 
Je  veux  favoir  s'il  eft  ici. 
FINETTE. 

Ehbienîoui.    ^    CHEVALIER. 

Non. 

FINETTE. 
Comment  ?        • 
LE    CHEVALIER. 
11  eft  forti. 
DUBOIS,  avançant  au  milieu, 

^'""^''''  MONDOK. 

Range-toi ,   tu  bouches  le  paflTage. 
D  U  B  G  I  S  /e  range  un  peu. 

Pargrace.-^^    CHEVALIER. 

Avec  un  mafque. 
DUBOIS  animé  G*  courant  la  danfe. 

Ah  !  jufte  Ciel  c'eft  luî. 
M  O  N  D  O  R. 
Ote-toi  donc  de  là  ,  tu  déranges  la  danfe. 
DUBOIS,    vivement. 
C'eft  bien  fait  ,•  oui ,  danfez  ,  danfez  ,  faites  bombance. 
Le  héros  de  la  fête  eft  Damis.  —  A  l'inftant 
Us  s'ésorRent  peut-être.  — 
lisses    o       f     H  O  R  T  E  N  S  E. 

Et  pourquoi  donc  ? 
M  O  N  D  O  R. 

Comment  î 
DUBOIS. 
C'eft  Damis  ,  j'en  fuis  fur,  —  Meilleurs. 
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LE    CHEVALIER. 

Pour  quelle  eaufe? 
DUBOIS, 
Eh  !  qu'importe  /  l'objet  mérite  bien  vos  foins. 
Vous  êtes  fes  amis.  —  Pour  cette  fois  ,  du  moins  , 
Soyez-lui  bons  à  quelque  chofe. 

Chœur. 
MONDOR   ET   LES   TROIS  LE  CHAxNTEUR  ,  LE  BARON, 
FEMMES.  j  LE    CKEVALJEFv. 

Courez  ,   courez  à  fon  fecours  :  ,  Informons-nous  ,  fachcns  d'abord. 
Il  en  eft  temps  ,  fans  doute  encor.   Informons-nous  ,  fâchons  û'abord. 
Courez  ,  courez  à  fon  fecours  ;    i  Informons-nous  ,  fâchons  d'abord. 
Vous  le  faurez  ,  courez  toujours.   C'eft  un  duel  ,    c'eft  un  duel  ; 
Vous  vous  perdez  en  vains  difcours  ■■,   Le  cas  ,  le  cas  eft  criminel. 


Courez  ,  courez  à  fon  fecours 

M  O  N  D  O  R 

Vous  balancez  ,  que  craignez-vous? 


En  pareil  cas  , 

On    n'ofe   pas. 

A    Mondor, 


Ah  !  fans  ma  toux....  houx  ,  houx  ,  Qu 9- n'allez-vous,  que  n'allez-vous? 

houx ,  houx. 
Hortenfe    s'ajjied   comme    évanouie. 
MONDOR    &    FINETTE. 
J'en  aurai  foin  ;  Voilà   Madame 

Courez  plus  loin.  Qui   fe  pâme. 

LES    TROIS    FEMMES. 
Volez  ,  volez  à  fon  fecours. 
MONDOR. 

Volez  donc  ,  volez  donc  ,   volez  à  Eh  bien  !  je  vole ,  je  vole ,  je  vole 
fon   fecours.  i  à  fon  fecours. 


Fin  du  fécond  A6îe, 


ACTE    I  I  L 


SCENE    PREMIERE. 

CLEON,  MONDOR. 
MONDOR. 

X   U  t'en  es  tiré  bravement  : 

Ce  Datnis  ,  par  ma  foi  ,  ne  te  menageoit  guère. 

Mais  tu  l'as  pouiTé  de  manière. 

Fij 


)^        r ECOLE  DE  LA  JEUNESSE; 

C  L  E  O  N  ,   avec  dijiraclion. 
Je  vous  fuis  obligé  de  votre  emprelTement. 

M  O  N  D  O  R  ,    d'un  ton   avantageux. 
On  fait  bien   qu'en  pareille  affaire 
Il  faut  être  fur-tout  alerte  &  vigilant.  — 
C  L  E  O  N. 
Pourquoi  ! 

M  O  N  D  O  R. 
Selon  toute   apparence  » 
Vous  aviez  des  témoins  ,  ton  combat  fera  fçu  5 
Pour  quelques  jours  ici  te  voilà  retenu. 

Que  fera-t-elle  en  ton  abfence  ? 
Que  de  momens  d'ennui  pour  elle  je  prévoi  ! 
C  L  E  O  N  ,   affeâlueufement. 
Crois-tu  qu'elle  y  fera  fenfible  ? 

M  O  N  D  O  R. 
Et  toi-même  ,  crois-tu  poflible  , 
Qu'éprife  comme  elle  Vcll  de  toi.  — — . 
Bile  fait  bien  ,  au  relie  :  elle  te  rend  jufijce  ; 
Mais  cet  attachement  ,   qui  faifoit  fon  bonheur. 
Cet   amour  fi  cher  à  fon  cœur  , 
Va  faire  à  préfent  fon  fopplice. 
C  L  E  O  N. 
En  quoi  donc  î 

M  O  N  D  O  R. 
Sois   fincere  ,  &  parle  fans  détour. 
Damis  veut  t'enlever  Sophie  j 
Pour  la  lui  diiputer  tu  vas  rifquer  ta  vie  } 

Cela  fuppofe  qu'en  ce  jour  , 
Tu  reflfens  pour  la  belle  encore  un  peu  d'amour.  ^ 
Uortenfe  en  eft  inflruite.  Hortenfe. — 

C  L  E  O  N  ,   vivement.       ^    .  - . 

Va  lui  dirç.  - — - 
M  O  N  D  O  R. 
Oui. 

C  L  E  O  N  ,    à   demi-voix. 
Dieux  !  que  faire  ?  * 

M  O  N  D  O  R. 

Ecoute,  en  cas  pareil, 

Si  tu  veux  faire  mon  confeil. 

Mais  tu  crains.  — — 

C  L  E  O  N. 
Parle,  à  tour  je  fuis  prêt  de  foufcrire. 
M  O  N  D  O  R. 
Il  faut  ici  prendre  un  parti  : 
Moi  ,  ce  que  je  t'en  vlis.  —  Sur- tout  point  de  foibleffe  ,' 
D.'UX' Beautés  en  ce  jour  ont  droit  à  ta  tendrelTe  » 
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Tu  dois  bien  les  connoître  5  examine  ,  &  choîfîs. 
D'un  oncle  ,   d'un  tyran  vas  remplir  l'efpérance  l 
Pour  toujours  abandonne  Hortenfe  ; 
Dût-elle  en  mourir  de  douleur  , 
Doit-elle  un  feul  moment  balancer  ton  bonheur  ? 
C  L  E  O  N. 
Qui  ?  moi  ! 

M  O  N  D  O  R. 

Pourquoi  donc  ,  fî  tu  l'aime  > 
Avec  fes  ennemis  tant  de  me'nagement  ? 
Ofe   donc  une  fois  pour  elle  ,   pour  toi-même  , 

Faire  éclater  tes  fentimens. 
Des  cenfeurs  ,   des  fâcheux  que  ce  jour  te  délivre. 
Bravant  les  préjugés  d'un  vulgaire  hébété  , 

AlTurez  votre  liberté  : 
Au  bout  de  l'Univers  elle  efl:  prête  à  te  fuivre. 

C  L  E  O  N  ,  refolu. 
C'en  efl:  fait ,  cher  ami  ;  demain  matin  je  pars  ; 

Arrange  tout  pour  notre  fuite. 
Hortenfe  voudra-t-elle  en  courir  les  hafards  ? 
M  O  N  D  O  R. 
Elle  !  oh  !  ne  crains  pas  qu'elle  héfîte. 
C  L  E  O  N. 


Va  donc. 


Oui. 


M  O  N  D  O  R. 

Avant  le  jour  ,    ici  je  te  prendrai. 
C  L  E  O  N. 


M  O  N  D  O  R.  ^ 

Prends  bien  garde,  au  moins,  que  l'on  ne  te  foupçonne. 
C  L  E  O  N  ,    à  Mondor    qui    s'en  va. 
Et  toi  ,   ne  rlis  rien  à  perfonne. 
MONDOR,    revenant. 
Ecoute  ,  as- tu  des  fonds  ?  Il  en  faut. 
C  L  E  O  N. 

Je  le  fai  ; 
Et  voilà  ce  qui  m'embarrafTe. 

MONDOR. 
Pourquoi  donc  ? 

C  L  E  O  N.  ^ 

J'ai  tout  épuifé. 
MONDOR. 
Il  me  femble  pourtant  que  rien  n'eft  plus  aifé  , 
Et  que  fi  j'étois  à  ta  place  , 
Je  ferois  moins  embarraffé. 
Tes  amis.  — 


L'ECOLE  DE  LA  JEUNESSE , 

C  L  E  O  N. 
Où  font-ils  ? 

M  O  N  D  O  R. 

Les  prêteurs.— 
C  L  E  O  N. 

Me  pourfuivent» 
Tous  les  maux  ,   à  la  fois ,   m'arrivent. 
M  O  N  D  O  R. 
Ton  oncle  ?  — 

C  L  E  O  N. 
Ah  ?  jufte  Ciel  !  il  eu  trop  courroucé. 
M  O  N  D  O  R  ,  dépite. 
Eh  !  que  veux-tu  donc  entreprendre  ? 
Après    un    temps. 

Crois-moi  ;  prends  que   je  n'ai  rien  dit. 
C  L  E  O  N  ,   affeSlueufement, 
Ah  !  Mondor  ! 

M  O  N  D  O  R. 
Non  ,  ma  foi  ,  ce  tracas  m'étourdit  : 
D'un  homme  comme  toi  l'on  ne  peut  rien  attendre. 
Hortenfe  tara  bien  de  fuivre  fon   projet. 
C  L  E  O  N  ,  allanné. 
Quel  eft-il? 

MONDOR. 
De  refier  chacun  comme  vous  êtes. 
C  L  E  O  N. 
Et  tu  dis  qu'elle  m'aime  &  qu'elle  me  fuivroit  , 

MONDOR. 
Sans  doure  ;  mais  ,  parbleu  ,  tu  vois  ce  qu'elle  fait. 
De  ton  côté  ,   du  moins  ,  il  faut  que  tu  te  prêtes. 
Tu  ne  le  peux  ?  Tant  pis. 

C  L  E  O  N  ,  décidé. 

Eh  !  bien  ,  je  le  pourrai. 
MONDOR. 
Non  ,  non  ;  ferviteur ,  je  te  lailTe. 
^  C  L  E  O  N  ,    vivement. 

Arrête.  {A  part.)  J'imagine  un  coup  de  hardieffe. 

Il  ferre  la  main  de  Monder. 
A  demain  ,  tu  m'entends. — 

MONDOR. 

Et  des  fonds  ? 
C  L  E  O  N. 
Après  un  moment  de  réfiexlon  ,  il  dit  d'un  ton  ferme. 

J'en  aurai. 
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SCENE     IL 

C  L  E  O  N ,  feuL 

X  L  a  raifon  ,  c'eft  trop  vivre  dans  la  contrainte, 
A  tout  homme  d'honneur  il  en  coûte  toujours 

D'étudier  ks  geftes  ,  ks  difcours  ; 

Mon  cœur  n'eft  pas  né  pour  la  feinte. 
Je  le  feos  ,  je  le  fens  -,  &  le  pas  que  je  fais.  — 

Ils  l'ont  voulu.  —  Mais  fi  jamais  — 


A 


S  C  E  N  E    I  I  L 
c  I^E  o  N  ,  b  U  B  o  I  s. 

c  L  E  o  N  ,  appeTcevant  Duloht 


H  !  Dubois  ,  que  dit-on  .' 

DUBOIS,   avec  attendrïffement. 

Mon  cher  maître  Je  pleure.- 
C  L  E  O  N  ,  prenant  fur  foi. 
Pourquoi  donc  ? 

D  U  B  O  I  S  ,  /e  retenant. 
Ce  n'eft  rien. 
C  L  E  O  N  ,   d'un  ton  d'amitié. 
Parle  donc. 
DUBOIS. 

,,        ,.    .  Ce  n'eft  rien  ; 

vous  dis -je. 

C  L  E  O  N. 

Tu   ments. 
DUBOIS. 

Que  je  meure , 

C  L   E  O  N. 

Damis.  — 

DUBOIS. 

Il  fe  porte  bien  ; 
ÏI  fort  d'avec  Sophie  &  votre  oncle. 

C  L  E  O  N  ,    à  part. 

T,    ,  .    .    1  o       .  Qu'entends-je  ? 

il  plairoit  à  Sophie.  —  Eh  !  tant  mieux,  après  tout. 
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A  Dubois. 
L'a-t-elle  bien  reçu  ? 

DUBOIS. 
Mais  ,  vous  êtes  étrange  ? 
Ne  pouvez- vous  fouffrir  qu'on  la  trouve  à  fon  goût? 
11  efl  vrai  qu'on  a  tort  de  chercher  à  lui  plaire , 
Tout  ce  qui  n'eft  pas  vous    la  touche  foiblement*  — 

Ah  !  fi  vous  aviez  vu  comment , 

Si-tôt  qu'elle  a  fu  votre  affaire  , 
Son  cœur  ,  d'inquiétude  &  d'amour  agité  ,  _ 
Modéroit  les  tranfports  de  votre  oncle  irrité , 
Expofoit  vos  raifons  dans  un  jour  favorable  1  — 
Voilà  ce  qui  s'appelle  aimer  de  bonne  foi  -, 
Voilà  ce  que  chacun  voit   ici  comme  moi, 
p  Et  ce  qui  vous  rend  plus  coupable. 

CLEON  ,    rêvant  à  part  ,  fans  écouter  ce  que  Dubois  lui  dît. 

Oui ,  je  l'ai  réfolu.—- 

'  DUBOIS. 

De  Quoi  faire  ? 
CLEON,  fonant  de  fa*Téverie. 

Heim  ? 
DUBOIS,  appercevant  Sophie. 

Voici 
Cette  charmante  protedrice. 
CLEON. 

Qui  ? 

DUBOIS. 

Sophie. 

CLEON,  étonné. 
Elle  vient  ici  ? 
DUBOIS. 

Oui.  .     .  , 

CLEON,    avec  vivacité. 


Suis-moi. 


DUBOIS. 

Reftez  donc. 
C  L  E  O  N  ,  e/z  colère. 
Non  ,  fuis-moi. 


//  fort. 


DUBOIS. 

Quel  caprice  i 
Ma  foi  ,  c'eft  tout  de  bon  i  il  a  l'efprit  perdu. 


SCENE  IV. 
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SCENE    IV, 

DUBOIS,  S  O  P  H  I  E  j 
SOPHIE,  appellant  Dubois. 
Ubois  ,  Dubois. 


D 


DUBOIS. 

Pardon  ,  il  je  vous  quite. 
Cléon  m'attend. 

SOPHIE,  tendrement. 
Il  eft  donc  revenu  ? 
DUBOIS. 
Oui  ,   Madame. 

SOPHIE,   avec  bonté. 
Eh  î  bien ,  va  donc  vite' 


Dubois  foftt 


t 


SCENE     V. 

SOPHIE   JtuU. 
Ariette. 

Ar  les  attraits  de  l'efpérance  , 
L'amour  enchaîne  les  cœurs  | 
Il  les  foumet  à  fa  puilFance  , 
Et  les  accable  de  rigueurs. 
Sous  fon  empire  . 
L'on  foupire  : 
Ce  Dieu  cruel  n'en  fait  que  ïire-i 
îl  fe  repaît   de  nos  douleurs. 
Si   quelquefois  l'inditférence 
Veut  de  fes  loix  nous  affranchir;, 
L'amour  fçait  bien  nous   retenir 
Par  les  attraits  de  l'efpérance. 
D'un  infidèle   amant   trop  long-temps  occupée  5 
J'ai  cru  qu'à  l'oublier  je  pourrois  parvenir. 

II  eft  donc  vrai  que  je   me  fuis  trompée  ) 
Par  un   rayon  d'efpoir  je  me  lailTe  éblouir  \ 
Et  je  reprends  des  fers  dont  j'étois  échappée. 

0 
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SCENE      V  L 

SOPHIE,  DUBOIS, 

DUBOIS. 

vjr  Race  au  Ciel  ,  j'ai  refprit  content , 
Je  commence  à  me  reconaoître. 
A   Sophie. 
Madame ,   me   voici. 

SOPHIE. 

Que  fait  ton  jeune  maître  l 
DUBOIS. 
Il  dort ,  je  crois ,  en  ce  moment. 
II  en  a  bon  befoin  ,  au  refte.  —  Ah  !  quelle  vie  ! 

SOPHIE. 
N  eft-il  point  bleffe'  ? 

DUBOIS. 

Non  ;  oh  !  non  ,  ne  craignez  rient 
SOPHIE. 
T'a-t-il  parlé  de  moi  ? 

DUBOIS. 

De  vous  ?  —  Oui. 
SOPHIE. 

Je  t'en  prie," 
Dis-moi  la  vérité. 

DUBOIS. 
Vraiment,  fans  doute.— 
SOPHIE. 

Eh  bien  l 
Que  penfe-t-il  ? 

DUBOIS. 

Et  le  fait-il  lui-même  ? 
SaiE-îî  par  oià  fortir  de  ce  défordre  extrême  ? 
Quelque  Démon  fans  doute  en  fecret  le  pourfuit. 
îi  vous  aime  ,  j'en  fuis  prefque  fur  ;  il  vous    fuit. 
Ce  font  des  mouvemens  de  fureur  >    de  tendreffe.  ■'     ■ 

Il  fe  reproche  fa    foibleffe  ; 
Nomme  Hortenfe  ,   Monder.  —  On  n'y  voit  goûte  enfin. 
LaiflTons-le  repofer  ;  peut-être  qiîe    demain  , 
Tranquille  ,  ôi    revenu   du   trouble   qui    l'agite , 
Il  fentira  l'abus  d'une   telle  conduite. 

SOPHIE,  Souriant. 
S'en  corrigera  t-il  ? 


'e  O  M  E  D  I  Ei  %% 

DUBOIS. 

É  ^    Heim  î  peut-être.   A  propos  , 

II  fe  fait  tard  ,    Mademoifelle  i 
Ici  toute  la  nuit  faites-vous   fentinelle  ? 
Ne  feroit-il  pas  temps  de  prendre  du  repos  ? 

SOPHIE. 
Je  te  retiens  ;  j'ai  tort.  — •  Adieu  ,  je  me  rerire. 

DUBOIS. 
Un  moment ,  s'il  vous  plaît ,   je  m'en  vais  vous  conduire. 
îl  prend  les  bougies  qui  font  fur  la  table  ,    G-  marche  devant 
Sophie  pour  V éclairer.  Tous  deux  fartent. 


S  CE N  E    F  I  L 

On  baijfe  la  rampe  de  façon  que  le  Théâtre  foit  dans  la  plus 
grande  obfcurité.  La  décoration  change  ,  6*  repréfente  le 
cabinet  d'Oronte.  A  la  droite  de  VAEleur  eftunfecretaire  fer- 
mé  f  &>  à  gauche  une  table  &>  un  fauteuil, 

C  L  E  O  N ,  feul ,  ea  déshabillé  ,  &>  une  bougie  à  la  main, 

A   R   I   E   T  T  £. 

\^  Uelle  terreur 
Saiiit  mon  cœur  ? 
Une  fecrette  horreur 
Me  trouble  ,  m'agite. 

Il  pofe  une  main  fur    le  fecretaîre. 
C'eft   ici  , 
M'y  voici. 
Il  veut  mettre  la  clef. 
Ma  main  héfîte.  — —  ' 

Mon  cœur  palpite. 

Il  Je  retourne. 
J'entends  ,  je   crois  ,   du  bruit.  — — 
Non ,  tout  eft  en  filence. 
C'eft  le  remord   qui  me  pourfuit.  — • 

Cruelle   Hortenfe  , 
A  quoi  me  réd.iis-tu  ? 
Inquiet  ,   éperdu  , 
Je  vois   l'abîme 

Du   crime 
S'ouvrir  devant    moi  , 
Et  je  m'y  plonge   fans   effroi. 
Mais  le  temps  prefle.  — -^ 


Gij 
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Il   tourne   la  clef. 
La  clef  tourne   fans  ceffe.  — — 

Avec   impatience. 
Ouvrîrai-je  enfin  1 

Il  foufire..  ^ 

Fatal   deflfein  ! 
Fuyons.  ■■  '  - 
Mji  voulant  retirer  la.  clef  peur  s*'enf air  ,  le  fecretxire  s'ùuvts^ 
Elle   eft  ouverte. 
Pour   éviter  ma  perte  , 
Mes  foins  font  fuperflus. 
O   Dieux  !  je  n'en  puis  plus. 
Il  Je  repofe    un  injîant  ,  en.  s'accôtant  fur   le  fecretairc 
Il  parcourt  le  fecretaire    à   la  hâte. 

Point  d'argent  ! Point  d'argent  !  — — 

Il  prend   un  porte-feuille. 
Ce  porte-feuille  ,  au  moins  ,  renferme  quelque  chofe. 
il  pajfe  de  l'autre  côte   du    Théâtre  ,  pofe  fa  lumière  fur    la 
table  ,   G-  fe  jette   dans  h  fauteuil. 

Que  vois-je  ? •  C'eft  un  teftament  ! «• 

C'eft  de  bonne  heure  !  —  Ah  !  voyons  donc  comment , 
De  fon  bien  mon  oncle  difpofe. 

Il   lit.  Il  tourne  la  feuille. 

Je   fouffigne'.  ■    ■    ■■     "  paiïbns  cela. 
//    retourne  un    autre  feuillet. 
Confidérant  ,    —  G*  caetera'  — 
Je  nomme  de  mes  biens    unique  Légataire.  — 

Cléon.  —  Cléon  î  —  fa  volonté  dernière 
Me  choifit   feul    entre   tous   ks  neveux  ! 
(  U  fe  renverfe  dans  le  fauteuil  ,  G-  le  papier  lui  tombe 
des  mains.  ) 

Qu'ai-je  fait ,  malheureux  ? 

R"É  C   I   T    A  T  I  F. 

Mes  yeux  s'ouvrent  à  la  lumière, 

Le  voile  eft  enfin  déchiré. 

L'affreufe  Vérité  m'éclaire. 
tk  honte  tk  de  remords  mon  cœur  eft  pénétré» 
{U  fe  relevé  avec  tranfport.  ) 

Ariette. 

Le  d'iftfpoir  ,  la  rage  , 

Vont  être  mon  partage. 

Punis-moi,  Ciel  vengeur  ! 

Au. défaut  de  ta  jufuce  , 
Mes  remords  font  mon  fupplice, 
Tout  l'enfer  eft  dans  mon  cœur. 
(  //  fe  rejette  dans  un  fauteuil  ,  &>  y  rejie  comme   un. 

homme  anéanti.  ) 
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SCENE     V  I  1  L 

MONDOR,CLEON. 

M  O  N  D  O  R  ,  appellant  à  demi-voix. 

OT  ,  ft  ,  CléonîEhbien  !  quelle  nouvelle  ? 
Partons-nous  ? 

C  L  E  O  N  fansfe  lever. 
Quelle  voix  m'appelle  I 
M  O  N  D  O  R. 
C'eft  moi  :  c'eft  ton  ami. 

C  L  E  O  N  /e  regardant  avec  des  yeux  égarés^ 
Je  ne  vous  connois  pas» 
M  O  N  D  O  R. 
C'eft  moi.  C'eft  Mondor. 
C  L  E  O  N  yè  retournant  de  l'autre  côté. 
Le  perfide  ^ 
MONDOR. 
Le  tems  preffe  ;  viens,  fuis  mes  pas. 
C  L  E  O  N  toujours  dans  le  fauteuil. 
Où  veux-'tu  me  conduire  encore  r" — Au  parricide  f 
MONDOR. 
(  à  part.  )  (  Haut.  ) 

ïl  n'eft  pas  réveillé.  Tes  apprêts  font-ils  taits  ? 
Ouvre  les  yeux, —  C'eft  moi. 

C  L  E  O  N  /e  levant. 

Oui ,  je  te  reconnoîs. 
Oui ,  c'eft  toi,  fédu^eur  infâme i 
Qui,  creufant  fous  mes  pas  l'abîme  où  je  me  voi, 
As  fçu  ,  par  les  fecours  d'une  odieufe  femme. 
Me  rendre  en  tout  (èmblable  à  toi. 
MONDOR  étonné. 
As-tu  perdu  le  fens .' 

C  L  E  O  N. 
Je  l'ai  perdu  fans  doute, 
Quand  docile  à  ta  loi ,  féduit  par  ta  leçon , 

J'ai  pu  te  fuivre  dans  la  route 
Où  tes  affreux  confeils  égaroient  ma  raifon. 

MONDOR. 
Quel  diable  de  jargon  !  je  n'y  puis  rien  comprendre. 

Explique  toi  donc  clairement. 
Hortenfe  au  rendez-vous  eft  déjà  furement, 

Veux-tu  long-tems  la  faire  attendre? 


:t4         L'ÉCOLE  DE  LA  JEUNESSE 'y 

C  L  E  O  N. 

Hortenfe  / 

M  O  N  D  O  R. 

Et  oui ,  vraiment  ne  t'en  fouvient-il  plus  ? 
C  L  E  O  N. 

Hortenfe  &  vous ,  couple  funefte  , 
Je  maudis  le  moment  où  je  vous  ai  connus. 
Autant  je  vous  aimois  ,  autant  je  vous  détefte. 
M  O  N  D  O  K. 
(à  part.  ) 
Quel  traitement  !  par  où  me  le  fuis- je  attiré? 

(  Haut.  ) 
Ah  !  ça  ;  mais  fçais-tu  bien  que  je  me  fâcherai. 
C  L  E  O  N  avec  un  mépris  marqué. 
Vous  n'en  avez  pas  le  courage. 
M  O  N  D  O  R  animé. 
Cléon  ! 

C  L  E  O  N. 
Otez-vous  de  mes  yeux. 
Sortez  vous  dis-je  de  ces  lieux. 
Je  ne  puis  vous  fouffrir  ni  vous  voir  davantage. 
M  O  N  D  O  R. 
Doucement  donc  ,  tu  me  fais  peur. 
Parlons  tranquillement  :  eft-ce  là  la  manière 
Dont  tu  dois  me  traiter ,  moi ,  ton  ami  fîncère  ?—— 

CLEON. 
Mon  ami  !  vous  ! 

M  O  N  D  O  R  /e  retirant. 
Eh  bien  !  la —  votre  ferviteur. 


SCENE    IX. 

CLEON,    DUBOIS. 
DUBOIS. 

^^Ui  diantre  fi  matin  peut  crier  de  la  forte? 

CLEON. 
Ciel!  Dubois? 

DUBOIS. 
Quoi  !  c'eft  vous  ? 
CLEON  voulant  fe  fauver. 

Où  fuir  ?  où  me  cacher  2 
DUBOIS,  voulant  le  retenir. 
Un  momenti 


C  L  E  O  N.  ** 

LailTe-moi. 

DUBOIS. 
Quel  accès  vous  tranfporte  \ 
C  L  E  O  N. 

Cher  amî ,  tu  crains  de  m'approcher. 
Je  voudrois  dans  Texcès  de  ma  douleur  profonde , 
M'anéantir  moi-même  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

DUBOIS. 
Qui  vous  conduit  ici  i 

C  L  E  O  N. 

Mon  malheureux  deftin. 
Tiens,  regarde. 

DUBOIS. 
Quoi  donc? 

C  L  E  O  N. 

L'ouvrage  de  ma  main. 


S  C  E  N  E    X. 

CLEON,  DUBOIS,  SOPHIE  accourant. 
SOPHIE. 

Kj  Léon  !  —  Dubois  !  —  qu'annonce  votre  trouble  l 

Parlez ,  éclaircifTez-moi  donc. 
Pourquoi  ce  défefpoir  cette  confufion?— 

CLEON. 
Sophie  !  —  Eh  !  quoi ,  c'eft  vous  !  —  vous  !  —  ma  honte  re- 
double. 
Fuyez  i— à  fes  remords  laiiïez  un  malheureux. 
SOPHIE. 
Moi ,  vous  quitter  ! 

C  L  E  9  N. 

,  .       ,  «J'ai  rompu  tous  les  nœuds.—» 

Je  ne  mente  plus.^  Je  me  hais  ;—  votre  vue 
Porte  un  nouveau  poifon  dans  mon  ame  éperdue. 

D  U  B  O  I  S  à  Sophie. 
Sortez  ,  ne  dites  point  ce  que  vous  avec  vu. 

Vous  le  défefperez 

SOPHIE. 
Moi!  que  je  laDandonne  ! — 
Eft-ce  pour  moi  qu'il  eft  à  ce  point  combattu  ? 

CLEON. 
Sophie,  en  vous  aimant,  j'eufle  aimé  la  vertu. 
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On  a  trompe  mon  cœur.  Le  crime  m'environne. 
^  SOPHIE. 

Qu'avez.vousfait.      C  L  E  O  N. 

Fuyez  cette  horrible  clarté.  ^ 
Je  fuis  un  monftre  odieux  à  moi-mêmi,' 
Je  vais  cacher  ma  honte  &  mon  indignité. 
SOPHIE. 
Non  ,  demeurez  ;  non ,  Cléon ,  je  vous  aime. 
C  L  E  O  N  fortant. 
Haïffez-moi  plutôt ,  ie  l'ai  bien  mérité. 


SCENE    XL 

DUBOIS,   SOPHIE,  M.   ORONTÊ. 
DUBOIS. 

iApavt.)  {AM,Oronte.) 

O'Il  alloit—  je  ne  fçais— Monfieur ,  venez  donc  vîte^ 
Venez',  &  fecourez  le  malheureux  Çléon.     _ 
Preffé  par  fes  remords ,  i^^^^f^^^^^^^''^  ^^  ^"'^^* 

Eh  !  mais  pourquoi  ?—  Quelle  raifon  ?— 
M.    O  R  O  N  T  E. 
Ah  !  ah  !  que  vois-je .'  on  a  forcé  mon  fécrétaire  ? 
C'cft  bon. 

D  U  B  O  ï  S.   ^^ 

Vous  feriez  moins  févèrc* 
Si  vous  voyez  fon  repentir. 
Le  refte  de  fa  vie  ,  il  prétend  fe  punir 

D'un  crime  prefqu'involontaire» 

M.     O  R  O  N  T  E. 

^'^^^""'  SOPHIE. 

Croyez ,  Monfieur ,  que  l'inrtant  eft  venu. 
La  honte  que  lui  caufe  une  telle  aventure  , 

Le  regret  qu'il  en  a  conçu  , 
Ses  larmes,  fes  frayeurs  fout  d'un  heureux  augur*. 
bes  larmes,  m.    q  R  O  N  T  E. 

Je  le  crois.  (  à  Dubois.  )  Faites-le  venir» 
DUBOIS. 
Je  ne  fçais  à  vos  yeux  s'il  ofcra  s'offrir , 

Devant  moi-même  il  cra.gnoit  ^^j^P^gg^^Qj^  jg^ 


C  O  M  E  D  I  E:  ff^ 

M.    O  R  O  N  T  E. 
Dis-lui  que  je  le  veux. 

SOPHIE. 

J'y  vais  auffi.  Peut-être  > 
S'il  reconnoît  fes  torts ,  fon  bonheur  en  ce  jour 
Sera  l'ouvrage  de  l'amour. 


SCENE    X  I  L 

M.     O  R  O  N  T  E  ,  Seul. 

_Ls  font  pour  m'attendrir  tous  les  efforts  polTibles, 
ïl  ne  pénétrent  pas  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
D'un  repentir  fî  vrai  les  marques  infaillibles , 
En  comblant  mes  defirs ,  défarrnent  ma  rigueur. 

Cher  Cléon —  paix  ,  filence. 
C'efl  ici  que  fur-tout  il  faut  de  la  prudence. 
Ariette. 

Taîfez-vous  ,  ma  tendreffe  , 
Cachez-vous  au  fond  de  mon  cœur. 
Cléon  revient  de  Ton  erreur  , 
Et  dans  le  trouble  qui  le  preffe, 
Il  entend  la  voix  de  l'honneur. 
O  jour  heureux  !  jour  d'allégrefle  !— 

Taifez-vous ,  ma  tendrelTe , 
Cachez-vous  au  fond  de  mon  cœur. 

Si  je  vous  croyois  aujourd'hui, 
Je  courrois  au-devant  de  lui, 
Au  lieu  d'un  juge  redoutable , 
Au  lieu  d'un  juge  inexorable  , 
ïl  ne  verroit  qu'un  tendre  Ami.-= 

Taifez-vous,  ma  tendreffe , 
Cachfcz-vouî  au  fond  de  ix^on  cœnç« 


H 
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SCENE    XIII  ^  dernière. 

jVI.    ORONTE,   CLEON,  amené  par  Sophie  t 
DUBOIS. 


V 


M.    ORONTE. 


Ous  voilà  donc  ,  Monfieur  ? 

CLEON. 

Je  tombe  à  vos  genoux, 
Non  pour  vous  demander  ma  grâce  j 
Je  n'en  mérite  point.  Suivez  votre  courroux. 

Ce  jour  a  mis  le  comble  à  mon  audace. 
J'en  fais  ,  en  rougilTant,  l'iiumiliant  aveu, 
Et  n'ai  plus  au'à  vous  dire  un  éternel  adieu. 

M.    ORONTE. 
Levez-vous ,  levez-vous. 

CLEON. 
Si  pourtant  j'ofe  encore 
De  mon  cœur  à  vos  yeux  dévoiler  les  fecrets, 
O  mon  bienfaiteur  que  j'honore, 
{.A  Sophie.  ) 
O  vous  que  j'outrageois ,  &  qu'à  préfent  j'adore, 

Croyez  qu'on  n'éprouva  jamais 
De  remords  plus  cuifans  ,  de  douleur  plus  amere  , 

De  repentir  plus  vif  &  plus  fmcere, 
Que  celui  que  j'emporte  en  m'éloignant  de  vous. 

S  O  P  H  I  E  à  M.  Oronte. 
Monfieur  ,  vous  l'entendez. 

M.     ORONTEc  puTt. 

Que  ces  moniens  font  doux  ! 
(  Haut.  ) 
DiiTimulons  encor.  Qu'un  mortel  miférable  , 
Vagabond,  fans  afile,  &  privé  de  fecours  , 
Comm-;tte  le  forfait  dont  vous  êtes  coupable, 
L'impérieux  befoin  de  conferver  fes  jours 

Pk;ut-être  le  rend  excufable-, 
r4ais  vous,  dont  j'ai  toujours  prévenu  les  fouhaits, 
Vous  pour  qui  j'eus  toujours  une  ame  fi  fenhble.  — 
Vous ,  chez  moi ,  dans  mon  fein  ,  nourri  de  rnes  bienfaits 

Répondez  moi , —  comment  eû-il  poJîible 
Que  vous  vous  emportiez  à  ce  honteux  excès  l 
'CLEON. 
Accabiez-moi ,  fans  vous  coctraindre. 
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Vos  reproches  n'ont  rien  dont  je  puifTe  me  plaindre. 
Les  plus  cruels  de  tous  font  ceux  que  je  me  fais. 

M.     O  R  O  N  T  E. 
De  vos  égaremens  j'avois  prévu  la  fuite  ; 
Oue  n'avez-vous  plutôt  écouté  mes  avis  ? 
^  C  L  E  O  N. 

Eh  bien  !  je  les  ai  mal  fuivis. 
3'ai  ,  du  ciel  irrité ,  mérité  la  pourfuite  ,    ^ 
Je  fuis  pour  tout  le  monde  un  objet  de  mépris; 

Mais  que  vouliez-vous  que  je  fiffe  .? 
Plus  de  cent  fois ,  (  que  vais-je  hélas  !  vous  retracer  ? 
J'ai  voulu  m'arrêter  au  bord  du  précipice  , 
Une  invifible  main  fembloit  m  y  repouflfer. 
D'un  pouvoir  inconnu  viftime  déplorable  , 
Efclave  d'un  coup  d'œil,  d'un  regard  favorable  , 
J'étois  de  tous  côtés  le  jouet  de  l'erreur  ; 

Et  li  ,  dans  ces  momens  d'ivrelfe , 
La  fatale  Beauté  qui  conduifoit  mon  cœur , 
Eût  exigé  de  moi  —  le  comble  de  l'horreur.  — — 

Si ,  pour  mériter  fa  tendreffe  , 
il  eût  fallu  —  que  fçais-je  1  —armer  contre  vos  jour  s 
Cette  main  qui  n'avoit  d'appui  que  vos  fecours  , 
Peut-être.  — 

M.    O  R  O  N  T  E. 

O  Dieux  !  qu'ofes-tu  dire  ? 
C  L  E  O  N. 
Je  m'égare  ,  il  eft  vrai ,  pardonnez  au  délire, 

Au  trouble  affreux  où  je  me  voi. 
Je  ne  puis  faire  un  pas  que  mon  cœur  ne  frémiflTe 
L'excès  de  vos  bontés  s'élève  contre  moi, 

Et  vos  bienfaits  font  m.on  fupplice. 
Lorfque,  pour  fatisfaire  un  amour  infenfé, 

J'ai  profané  le  dépôt  refpeftable 
D'un  bien  ,  avec  honneur,  par  vos  foins  amaffé; 
Jugez  de  ma  douleur-  Cet  ade  favorable, 

Où  vos  dernières  volontés 
Nomment  pour  héritier  un  neveu  trop  coupable.   — 

(  Il  prend  le  Tejîament.) 
A  frappé  dans  l'inftant  mes  yeux  épouvantés. 

M.    O  R  O  N  T  E. 
Ma  tendreffe  pour  toi  me  l'avoit  fait  écrire. 

C  L  E  O  N. 
La  bonté  le  difta ,  le  crime  le  déchire. 

(Il  déchire  le  Tepiment.} 
Rendez  heureux  des  cœurs  dignes  de  votre  amour. 

M.     O  R  O  N  T  E  furpris. 
Que  fais-tu,  malheureux.'  — quelle  fureur  étrance.  — 

Hij 
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C  L  £  O  LN. 
Je  m'en  punis  ,  &  je  voos  venge. 
M.     O  R  O  xNf  T  E  attendri. 
Sophie  î 

SOPHIE. 
Eh  bien  !  Monfieur.  — 

M.    O  R  O  N  T  E. 

Je  demeure  éperdu. 
iiihîCléon,  à  ce  trait  me  (trois-jc  attendu  <> 
SOPHIE^   Oronte. 

Calmez  fon  défefpoir  —  je  tremble —  je  friflbnne. . 

M.     O  R  O  N  T  E  à  Cléon. 
EmbraflTe-moi,  mon  fils.  Mon  fils,  je  te  pardonne. 

DUBOIS. 
Je  renaisc 

SOPHIE. 
Je  me  livre  aux  plus  heureux  tranfports, 
CLEON,  prenant  la  main  de  fon  Oncle. 
Jufqu'au  dernier  moment  ,  votre  bonté  propice 
Prévient  donc  tous  mes  vœux  ! 

M.    ORONTE. 

Va  ,  je  te  rends  juftice. 
On  n'efl  plus  criminel  avec  de  tels  remords. 
CLEON. 
Et  vous  généreufe  Sophie, 
En  faveur  d'un  ingrat  que  vous  devez  haïr, 
Et  qui  dès  ce  moment  vous  confacre  ia  vie , 
Daignerez-vous  encor  vous  laillér  attendrir  ? 

SOPHIE. 
Ah!  je  l'ai  trop  pleuré  pour  ne  le  pas  chérir.  ' 

M.    Ô  R  O  N  T  E. 

(  A  Cléon.  )  (  A  Sophie.  ) 
Mes  vœux  font  donc  remplis.  Sois  mon  fils.  Sois  ma  fille. 
Que  les  nœuds  les  plus  doux  relTerrent  ma  famille. 
Aimez-vous  ,  &  que  rien  ne  trouble  déformais 
De  vos  jours  fortunés  l'innocence  &  la  paix. 

C    H    Œ    U    R. 

M.   O  R  O  N  T  E  ,  C  L  E  O  N ,   SOPHIE, 
Formez    > 

^  >    les  plus  aimables  chaînes  ; 

Formons  3 

Ce  jour  heureux  comble  tous  mes  defirs, 
Que  le  fouvenir  de    ^      ^   peines 

Serve  à  ranimer 


FAVDEFILLE. 

M.    O  R  O  N  T  E. 
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E  grand  Philofophe  Panglofe 
Dit  que  le  mal  produit  le  bien. 
Souvent  des  vertus ,  c'eft  la  caufe  ; 
Ton  repentir  le  prouve  bien. 
De  ^&s  erreurs  ton  cœur  s'afflige. 
Eh  bien  !  eh  bien  !  c'efl:  une  leçon. 
Le  mal  eft  bien  ,  s'il  nous  corrige. 
A  quelque  chofe  malheur  eft  bon. 
C  L  E  O  N. 

Une  dangereufe  Coquette 
Trompe  aifement  un  tbible  cœur. 
Dans  quel  abîme  elle  nous  jette  ! 
J'oubliois  tout  jufqa'à  l'honneur. 
Séduit   par. un  objet  perfide, 
Eh  bien .'  eh  bien  !  c'eft  une  leçon. 
Je  retrouve  un  bonheur  folide. 
A  quelque  chofe  malheur  eft  bon. 
DUBOIS. 

On  eft  trahi  par  fa  maîtreflfe , 
On  eft  trompé  par  un  ami. 
Un  fripon  au  jeu  vous  redreflTe , 
Un  emprunteur  vous  dupe  aulïl. 
De  tout  côté  pareille  chance  , 
Eh  bien  !  eh  bien  !  c'eft  une  leçoHt 
Sageflfe  vient  d'expérience. 
A  quelque  chofe  malheur  eft  bon. 

Céphife  prêchoit  la  hgQ^Q 
En  médifant  comme  un  démon. 
On  apprend  certaine  foibleffe 
Quelle  eut  un  jour  pour  Alcidon. 
Chacun  en  rit,  chacun  plaifante  j 
Eh  bien  !  eh  bien  /  c'eft  une  leçon. 
Céphife  n'eft  plus  médifante. 
A  quelque  chofe  malheur  eft  bon. 

Thémire  alloit  au  bois  feulette  , 
Elle  y  rencontre  un  franc  voleur. 
Eiie  y  perdit  fa  collerette. 
N'eut-elle  point  d'autre  malheur? 
Lorfqu'au  danger  tendron  s'expofe  , 
Eh  bien  !  eh  bien  1  c'eft  une  leçon. 
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Thémire  fuit  les  bois  pour  caufe. 
A  quelque  chofe  malheur  eft  bon. 

Lifette  ,  en  foi  de  mariage , 
Laiffe-moi  prendre  un  doux  baifer. 
Non  ,  non  ,  Colin ,  je  fuis  trop  fage; 
Je  crains  encor  de  m'expofer. 
Pour  Blaife,  i'eus  trop  de  franchife; 
Eh  bien  !  eh  bien  !  c'eft  une  leçon. 

Deux  fois  je  n'y  ferai  pas  prife. 

A  quelque  chofe  malheur  eft  bon. 
Damis  ,  qu'un  faccès  encourage  , 

Veut  aux  Auteurs  donner  des  loix; 

Mais  il  donne  up  fécond  ouvrage  , 

Qui  rabaiffe  un  peu  la  voix. 

Pour  lui  c'eft  un  revers  funefte. 

Eh  bien!  eh  bien/  c'eft  une  leçon. 

L'Auteur  fifflé  fera  modefte. 

A  quelque  chofe  malheur  eft  bon. 
Meffieurs  ,  fi  la  Pièce  nouvelle 

N'eft  pas  au  gré  des  Spectateurs  , 

Au  moins  approuvez  notre  zèle  , 

Et  faites  grâce  à  nos  Auteurs. 

Quand  on  fait  mal ,  cherchant  à  plaire  , 

Eh  bien  !  eh  bien  !  c'eft  une  leçon. 

Une  autre  fois  on  peut  mieux  faire, 

A  quelque  chofe  malheur  eft  bon. 


F I  ir. 
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